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  AVANT-PROPOS


  Lorsque la première fusée lunaire, lancée de Nevada Fields par les Américains, atteignit notre satellite, sous le commandement du major Perry Rhodan, celui-ci découvrit l’épave d’une nef étrangère: un croiseur d’exploration des Arkonides, armé pour la recherche d’une mystérieuse planète dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l’éternelle Jouvence.


  Rhodan s’allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant les États-Unis de la Terre.


  Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des races intelligentes, non humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence rongeait toujours davantage l’empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis maître des trois quarts de la Galaxie: des peuples jusque-là soumis proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d’attaquer un adversaire faiblissant.


  Pour défendre ses nouveaux alliés et SolIII, Rhodan dut se lancer dans la lutte contre ces envahisseurs venus de l’espace. Puis, secondé par Thora et Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête cosmique, suivant une longue chaîne d’indices qui les conduisit, après avoir affronté d’innombrables dangers, à leur but: Délos, la planète errante.


  Mais l’Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit à livrer qu’à Rhodan seul le secret de la Jouvence. Les Arkonides n’étaient pour lui qu’une race trop ancienne: ils appartenaient au passé. L’avenir, en revanche, s’ouvrait devant les Terriens.


  Un avenir plein d’embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les intérêts des Francs-Passeurs qui s’arrogeaient le monopole du commerce au long cours dans la Galaxie.


  Ceux-ci, prenant l’offensive, fomentent sur la Terre une révolte des robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire, il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. L’Immortel seul pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet–il s’agit de «transmetteurs fictifs»–, au cours d’un étrange voyage dans le temps et l’espace, pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire, berceau de toutes les civilisations.


  Après de durs combats sur la planète Goszul, les Terriens mettent l’ennemi à la raison, s’emparent d’un de ses plus récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania.


  C’est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la promesse faite à Thora et à Krest: les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable de leur race, les anciens Arkonides ont programmé un robot–cerveau positronique géant–qui, sous le nom de Régent ou de Grand Coordinateur, a pris désormais le pouvoir. Thora et Krest sont tenus pour suspects, et le Ganymède mis sous séquestre.


  Utilisant le «transmetteur fictif», Rhodan et quelques-uns de ses meilleurs hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se révèle triple, composée de trois mondes: le premier–la Planète de Cristal– pour l’habitation et le deuxième pour le commerce; le dernier est un gigantesque arsenal, siège du Cerveau.


  OrcastXXI, empereur dépossédé dont le titre n’est plus qu’un vain mot, leur apporte secrètement son aide. Grâce à ses conseils, les Terriens se font engager sous une fausse identité dans les équipages recrutés parmi les Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux pour les nefs de guerre réarmées par le Régent. Leur haut quotient d’intelligence les désigne pour le plus beau navire de toute la flotte: un croiseur de la classe «Univers».


  Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat, Rhodan s’enfuit à bord de ce croiseur, (qu’il a baptisé le Sans-Pareil) et rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans l’hyperespace.


  Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes, tant il y a disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de traiter un jour d’égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la Terre doit accéder au rang de puissance galactique. Or une telle œuvre est de longue haleine, exigeant des années d’isolement et de paix, durant lesquelles Rhodan assurerait à loisir sa défense et son armement. Aussi, pour gagner ce temps qui lui fait si cruellement défaut, il a recours, une fois encore, à la ruse: abusés par de faux indices, les Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent une des planètes de Bételgeuse, la prenant pour SolIII, tandis que le Sans-Pareil, la nef amirale du Stellarque, se perd corps et biens au cours de l’ultime bataille… du moins en apparence.


  Le Grand Empire triomphe. L’oubli tombe peu à peu sur la brève aventure d’une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à jamais de la carte du ciel.


  Soixante ans ont passé.


  Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l’obligation d’affronter de nouveau ses vieux ennemis, les Arras, qui ont mis au point (certaines rumeurs l’affirment) un élixir de longue vie, qui pourrait faire échec au vieillissement désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux mutants, en mission sur Tolimon, parviennent à s’emparer d’une ampoule de ce précieux sérum.


  Vers la même époque, le Stellarque apprend l’existence d’Atlan, l’amiral arkonide que les hasards d’une guerre galactique, cent siècles plus tôt, ont amené sur SolIII, où son escadre fut détruite jusqu’au dernier navire. Lui-même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d’un activateur cellulaire, gage d’immortalité. Après ces millénaires d’attente, la Terre étant entrée dans l’ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s’y oppose: il serait en effet du devoir de l’amiral de renseigner le Régent sur SolIII, cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s’affrontent en un duel acharné, que Rhodan sera bien près de perdre.


  Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un Franc-Passeur, qui se hâte d’en répandre la nouvelle, il s’attend au pire: le Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la Terre.


  Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel, demandant une entrevue; l’impunité lui est assurée.


  Seuls de graves événements justifient un tel changement d’attitude. Quels peuvent-ils être?


  Tout occupé de ce problème à l’échelle galactique, Rhodan juge absurde d’avoir à perdre son temps pour résoudre un autre problème, de politique intérieure celui-là: deux groupes de fanatiques tentent de l’assassiner.


  Le complot déjoué et les mécontents exilés sur la planète Elgir, Rhodan peut enfin engager le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers, se trouvant dans le système de Mirsal, il est témoin d’une catastrophe s’abattant sur deux des planètes de ce système que dépeuplent les assauts d’un ennemi invisible. Qui est cet ennemi? Nul ne le sait. Un commando de Terriens réussit toutefois à acquérir une certitude en pénétrant sur le territoire de ces inconnus: ils viennent d’une autre dimension, où le temps est soumis à d’autres lois.


  Pressé par le danger, le Régent conclut avec SolIII une alliance défensive. Il ne songe toutefois nullement à se conduire en partenaire loyal.


  Rhodan en a bientôt la preuve lorsqu’il fait enlever Thora et la garde captive dans sa forteresse de SilikoV.


  Thora libérée, celle-ci et Rhodan se trouvent face au lieutenant Thomas Cardif, leur fils, dont l’origine a été jusque-là tenue secrète. Le jeune homme, refusant d’admettre les raisons–pourtant sages–de ce qu’il ressent comme un impardonnable abandon, crie sa haine à son père.


  Et pendant ce temps, l’ennemi invisible poursuit ses attaques, mettant à profit un phénomène naturel à l’échelle cosmique, sorte d’interférence entre deux dimensions, qui leur permet le passage d’un univers à l’autre.


  Délos se trouve prise dans cette zone; lorsque Rhodan et Bull veulent se rendre près de l’Immortel, qui leur accordera le renouvellement de leur cure de Jouvence, Délos a disparu.


  Pour la retrouver, Rhodan pénètre dans l’autre univers–il a nommé ses habitants les Droufs. Il y trouve un allié, un non-humanoïde à l’apparence de lamantin, victime lui aussi des Droufs, et qui possède le don de bilocation; son aide sera précieuse aux Terriens pour parvenir à leur but.


  Cependant, Rhodan reste inquiet. Alors qu’ils subissaient, Bull et lui, l’indispensable traitement, Délos n’avait pas encore regagné l’univers normal, mais se trouvait dans un entr’espace instable, aux propriétés mal connues: et si la cure de Jouvence allait ne pas agir?


  



  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIÈRE PARTIE

  

  L’agonie d’Atlantis


  CHAPITRE PREMIER


  C’était un monde sans horizon, fruit d’une inconcevable technique.


  Très haut au-dessus de moi, à la limite d’un écran protecteur presque invisible, le globe de feu d’un soleil artificiel suivait infailliblement sa route. Sur Délos, ainsi que Perry Rhodan avait nommé cette planète errante, tout fonctionnait avec une implacable précision. Une race galactique très ancienne avait laissé là le témoignage tangible de sa puissance; celle du Grand Empire, si fier à mon époque de sa haute civilisation, m’apparaissait soudain, en comparaison, dérisoire et combien dépassée!


  Comme toujours au souvenir des Trois-Planètes, je sentis monter en moi une vague de nostalgie; et pourtant, à mieux analyser mes sentiments, je dus m’avouer que mes regrets de la patrie perdue se faisaient désormais moins amers.


  À un kilomètre de là, une sphère gigantesque masquait le paysage, se détachant sur le ciel d’un bleu de rêve où flottaient paresseusement quelques bancs de nuages déliés et nacrés, comme peints par un artiste soucieux de parfaire l’harmonie d’un tableau; n’était-ce d’ailleurs pas le cas, en un sens? Cette sphère était la coque d’arkonite d’un croiseur de l’espace, le Drusus, construit sur des plans arkonides, dans un des chantiers navals de SolIII.


  Rien mieux que ce splendide navire n’aurait pu me convaincre des progrès accomplis par ces primates que, hier encore me semblait-il, j’avais vus se blottir craintivement au fond des cavernes, taillant les premiers silex ou durcissant au feu la pointe de leurs épieux. Par nécessité, certes, mais aussi par goût inné, ils n’avaient jamais cessé de perfectionner ces armes primitives, pour en arriver aux canons radiants du Drusus, capables d’anéantir des systèmes solaires en quelques salves…


  J’avais, au cours des âges, observé cette longue évolution; j’y avais aidé souvent, dans la mesure de mes moyens. Peut-être le temps avait-il émoussé mes regrets; peut-être avais-je aussi fini par me sentir plus proche de ces hommes, ces Terriens avides de gloire et de conquêtes, que de ma propre race, dont il me fallait bien admettre aujourd’hui la désolante décadence.


  Les yeux mi-clos, j’étudiais le soleil artificiel, me demandant quelles forces il avait fallu mettre en jeu pour le maintenir ainsi sur sa trajectoire, dans les limites de la cloche protectrice délimitant ce microcosme flottant dans les ténèbres de l’espace.


  Je réprimai un frisson en songeant aux derniers jours qui venaient de s’écouler. Délos s’était trouvée prise dans une zone d’interférence et précipitée dans l’univers des Droufs, où elle avait failli demeurer prisonnière. Pour recouvrer sa liberté, Il, l’être à la fois unique et collectif créateur de cette planète, avait dû jeter dans la balance tous ses moyens techniques, sans toutefois réussir totalement dans son entreprise. Délos, certes, avait échappé aux Invisibles, mais sans revenir pour autant dans l’espace normal, demeurant dans ce que, faute de terme mieux approprié, nous avions nommé l’entr’espace, sorte de no man’s land hautement instable, où les choses à la fois existaient et n’existaient pas. Nos efforts, ceux de Rhodan et les miens, car j’en avais largement pris ma part, pour retrouver la planète disparue avaient été couronnés de succès. La chance également nous avait souri: Délos, cessant enfin d’être un astre fantôme, avait réémergé dans notre continuum.


  Épuisé, j’avais sombré dans un sommeil de brute. Pendant ce temps, le colonel Sikermann avait atterri avec le croiseur qui attendait jusque-là dans l’espace l’issue de notre expédition.


  De ma place, je ne distinguais pas le Drusus en son entier; il bouchait l’horizon comme une montagne au sommet inaccessible. Et pourtant, ce monstre d’arkonite faisait preuve à l’usage d’une surprenante maniabilité.


  Par comparaison, la ville, avec ses hautes tours à l’architecture audacieuse et élégante, semblait réduite à des proportions infimes. Je venais de la visiter, au moins en partie, et me reposais un instant, assis sur les marches d’un escalier de pierre blanche dont les volées majestueuses descendaient vers le fleuve; celui-ci atteignait un peu plus loin la ligne des falaises abruptes et tombait à la mer en cataractes près desquelles le Zambèze et le Niagara réunis auraient fait figure de simples ruisselets. L’Immortel, dans le choix de ses paysages, manifestait un faible pour le colossal.


  Sur ma poitrine, je sentis soudain la pulsation légère de mon activateur; avec le temps, je m’y étais si bien habitué que j’en oubliais sa présence. Mais maintenant que j’avais appris que Rhodan et certains de ses hommes bénéficiaient eux aussi d’un traitement de jouvence, ma curiosité s’était réveillée touchant l’appareil, dont on m’avait jadis fait présent de si étrange manière.


  Le cadeau remontait à loin, à presque dix mille ans, selon la chronologie terrienne. Et durant ma longue errance à travers l’histoire de SolIII j’avais presque cessé de m’interroger sur son origine, comme sur les buts du donateur. Puis j’avais rencontré Perry Rhodan: le Stellarque, lui aussi, possédait le secret d’une immortalité analogue à la mienne.


  Une immortalité très relative, d’ailleurs, nous en avions eu la preuve peu de temps auparavant, alors que nous nous efforcions désespérément de retrouver Délos disparue. Car là seulement le Stellarque pourrait passer au physiotron, cette machine qui rendrait la jeunesse à son corps, ou plutôt la prolongerait.


  Dans le cas de Rhodan, les effets de la douche de jouvence, comme l’on appelait plus simplement ce processus compliqué de régénération cellulaire, duraient soixante-deux ans. Ce délai écoulé, faute de subir une nouvelle cure, il aurait repris en quelques heures son âge véritable: la centaine largement sonnée.


  Le Stellarque avait échappé de justesse à ce triste sort. Lui d’abord, puis Reginald Bull, avaient pénétré entre les colonnes constituant une sorte de cage à l’intérieur de laquelle ils se dématérialiseraient–du moins le supposaient-ils, car nul ne pouvait dire au juste en quoi consistait ce traitement mis au point par une race ayant pénétré les mystères de la vie jusqu’à leurs plus extrêmes limites.


  Au contraire du Stellarque, je ne dépendais pas, moi, d’un renouvellement de la cure. Pourtant, je n’avais pas vieilli, conservant la même apparence qu’au jour où à bord d’une nef robot, je m’étais vu remettre l’activateur.


  Accompagnant Rhodan sur Délos, j’avais caressé l’espoir de rencontrer l’Immortel et de l’interroger sur cet activateur. Les détails techniques de son fonctionnement me laissaient assez froid; en revanche, je brûlais de connaître le pourquoi de ce cadeau.


  J’en étais jusqu’ici pour mes frais de curiosité; lors de notre arrivée, Il était trop occupé à faire basculer Délos hors de l’entr’espace pour perdre son temps à répondre à des questions oiseuses.


  Plus tard, et la planète revenue dans l’univers normal, Il n’avait plus daigné se manifester. Rhodan n’avait pas eu plus de succès que moi: l’Immortel, pourtant si bavard d’habitude et toujours prêt à s’amuser aux dépens d’autrui, semblait se désintéresser aussi bien des Terriens que des Arkonides.


  La pulsation s’accentua; je sentis se répandre dans tout mon corps un flot bienfaisant d’énergie nouvelle. Ce n’était pas surprenant, après les fatigues des derniers jours.


  Car l’activateur devait être en quelque sorte un prolongement du physiotron ou sa miniature. Accordé à mes bio-ondes, il se mettait automatiquement en marche aux premiers signes de faiblesse de mon organisme, régénérant au fur et à mesure les cellules vieillies ou déficientes. Du moins, faute d’en savoir davantage, était-ce à cette conclusion que j’en étais arrivé.


  Je jetai un coup d’œil à mon chronographe de poignet, inaltérable, insensible aux chocs, à l’humidité, aux sautes de température ou de pression, à n’importe quoi en somme. On lisait sur le boîtier «Fabrication terrienne.»


  Fabrication terrienne! Ni plus ni moins… Tout ce que je portais, d’ailleurs, était de même origine, jusqu’à l’insigne des Trois-Planètes, jusqu’à mes galons d’amiral arkonide, imités à la perfection.


  Bientôt, sans doute, il n’en serait plus ainsi. Ma longue route à travers le passé de LarsafIII prenait fin. Rhodan, auquel je m’opposais deux ans plus tôt en un duel à mort, était maintenant mon ami. Il ne me restait plus à présent qu’à consolider cette amitié, à lui prouver que j’avais abandonné tout désir de fuite. Aurais-je pu d’ailleurs sans danger regagner Arkonis? Le robot qui avait pris la haute main sur mon peuple ne devait guère aimer les revenants; sans doute me traiterait-il en suspect. Mais, malgré tout, j’étais, je serais toujours un Arkonide: les circonstances l’exigeant, je lutterais pour les Trois-Planètes, aux dépens même des Terriens. Rhodan ne l’ignorait pas: il y avait là une évidence implicitement admise et qui ne troublait en rien la cordialité de nos rapports. J’avais vécu cent siècles sur SolIII. Les temps approchaient où je cesserais d’être un exilé. Rhodan, j’en étais sûr, ne m’interdirait pas le voyage de retour; il m’aiderait au contraire. Et pour lui prouver dès à présent qu’il n’obligerait pas un ingrat, il m’appartenait de l’aider de mon mieux–si tant est d’ailleurs qu’il eût besoin de mon aide! La science des Terriens était bien près désormais de rejoindre et de dépasser même celle de mes ancêtres, que les indigènes de LarsafIII, jadis, avaient pourtant tenus pour des dieux.


  Je m’étirai, changeai de position, m’appuyai confortablement au pied d’une balustrade et contemplai le Drusus.


  Ils avaient fait de la route, les petits barbares de la troisième planète! J’avais observé l’éveil de leur intelligence, j’avais partagé leurs angoisses et leurs joies, leurs doutes, leur tranquille héroïsme. Ils étaient faits de bonne étoffe, méritant bien d’être guidés sur les chemins d’une civilisation plus haute, comme, restant toujours dans l’ombre, je m’y étais efforcé au cours des siècles.


  Un sourd grondement m’arracha à mes souvenirs. Quelque part, sur l’immense coque du croiseur, un mantelet venait de se rabattre, découvrant la gueule d’un canon radiant.


  Le jet d’énergie fulgura, pour cascader en nappes incandescentes en heurtant l’écran protecteur de la planète. Je n’attendis pas l’onde de choc et me jetai à plat ventre, à l’abri. Je branchai mon microcom.


  Une minuscule ampoule verte s’alluma et, sur l’écran de la taille d’un timbre-poste, le visage du Stellarque apparut immédiatement: il se tenait donc déjà devant l’émetteur.


  —Eh! barbare, que se passe-t-il? demandais-je.


  Je remarquai alors son air soucieux.


  —Rien de grave, Arkonide. Mais c’était le seul moyen d’attirer votre attention et de vous rappeler que vous n’êtes pas seul au monde.


  Pour une seconde, j’en restai coi. Ainsi donc, le grand Terrien aux yeux de glace grise avait tout simplement fait donner l’artillerie de son croiseur pour me faire remarquer que j’avais omis de laisser mon microcom sur écoute!


  —En voilà des façons, barbare! N’est-ce pas gaspiller votre poudre aux moineaux?


  Question de point de vue. Puis-je savoir où était fourrée Votre Hautesse? J’essaie de vous joindre depuis plus d’un quart d’heure.


  —J’ai fait un tour dans la ville. Pour l’instant, je regarde le fleuve du haut d’un escalier.


  —Loin d’ici? Vous êtes à pied?


  Le ton de sa voix m’intriguait de plus en plus: détachée, calme, beaucoup trop calme.


  —J’envoie un glisseur vous chercher, continua-t-il. Rendez-vous à la salle du physiotron.


  —À la douche de jouvence? Mais pourquoi?


  —Je vous envoie le glisseur, répéta-t-il, éludant ma question.


  L’écran de mon microcom s’éteignit. Quelques secondes encore, je restai allongé sur une marche, tandis que s’apaisaient les tourbillons d’air chaud; le Drusus n’avait tiré qu’avec une énergie minimale. N’empêche, l’attitude de Rhodan était des plus étranges. Quelque chose était arrivée… Un malheur peut-être, j’en avais le pressentiment.


  Je sentis la nervosité me gagner, songeant à l’entr’espace et à ses déconcertantes propriétés. Comme nous n’avions pas le temps d’attendre davantage, Rhodan, ainsi que Bull, avaient bien dû passer au physiotron alors que Délos se trouvait encore en pleine zone d’instabilité. Il lui fallait courir ce risque, sinon, à l’heure actuelle, il ne serait déjà plus qu’un vieillard décrépit. Voire un cadavre.


  La tête levée, je guettais l’arrivée du glisseur dont le pilote me donnerait peut-être quelques renseignements. Mais rien ne bougeait à bord du croiseur; à si courte distance, j’aurais pourtant vu briller le fuselage d’un appareil jaillissant d’une soute.


  Je me levai et, d’un geste machinal, brossai la poussière de mon uniforme. Bien inutilement. Je me souvins en effet que Délos ignorait cette calamité domestique. À quelqu’un comme Lui, qui s’était construit une planète sur mesure, rien n’avait été plus facile que d’électriser les particules de poussière, constamment aspirées par un champ magnétique.


  Mon impatience grandissait. Puis, soudain, l’air brasilla; une petite silhouette se matérialisa à mes côtés.


  Je connaissais fort bien en théorie le problème de la téléportation. Nos savants, jadis, s’y étaient intéressés, sans pouvoir toutefois le réaliser dans la pratique. Il n’en allait pas de même chez les mutants du Stellarque, qui semblaient considérer cette faculté comme l’un des beaux-arts et l’utilisaient à cœur joie. La Milice comptait trois téléporteurs, deux Terriens et un Extra-Terrestre.


  Tandis que Bull–il n’était d’ailleurs pas le seul–sursautait et jurait vigoureusement à chacune de leurs apparitions inopinées, je mettais un point d’honneur à ne pas broncher en pareil cas. J’acceptai donc avec calme la soudaine présence du mulot; celui-ci en parut fort dépité: il ne détestait rien tant que de manquer ses effets.


  Originaire de la planète Perdita, il semblait une hybridation de rat et de castor, avec des oreilles rondes, un museau pointu orné de moustaches frémissantes, un pelage doux et fourré, une large queue plate comme une pelle d’aviron. Ses yeux, très grands, très expressifs, pleins d’une trompeuse innocence, lui avaient jadis valu d’être baptisé Les Mirettes. Ce nom ne lui semblant sans doute pas assez noble, il lui préférait L’Émir, ou mieux, lieutenant L’Émir, de la Milice des mutants. Il portait d’ailleurs l’insigne de ce grade sur les pattes d’épaule de son uniforme vert clair, spécialement coupé à ses mesures.


  Depuis ma tentative de fuite sur Vénus, au cours de laquelle j’avais eu l’occasion de lui lancer à la tête un morceau de bois pourri, nous vivions sur le pied d’une amitié très armée.


  Je le toisai.


  —Je savais qu’il arrive aux grenouilles de vouloir se gonfler à la taille d’un bœuf. Mais prétendriez-vous, L’Émir, vous faire passer pour un glisseur? Rhodan m’a dit qu’il m’en envoyait un.


  La bête pelue éclata de rire, avec des glapissements et des trilles à vous rompre les tympans. Mais son accès de gaieté s’interrompit si vite que mes soupçons s’en trouvèrent renforcés: quelque chose n’allait pas.


  —Un glisseur? Quel besoin auriez-vous d’un glisseur, quand vous m’avez, moi? Donnez-moi la main, espion!


  J’ignorai la pointe. L’Émir feignait toujours de me considérer comme un espion du Grand Empire et ne manquait pas une occasion de le crier sur les toits.


  Je me penchai et le soulevai dans mes bras; il ne pesait guère. Il devait avoir, comme les oiseaux, un squelette léger et fragile; son cerveau, en revanche, était particulièrement développé et pulvérisait tous les records de QI.


  Le mulot avait couché les oreilles; le poil se rebroussait sur sa nuque. Je m’aperçus qu’il tremblait, comme en proie à une très vive émotion. Utilisant ses dons télépathiques, il tenta de lire dans ma pensée, mais se heurta comme d’habitude à mon barrage mental.


  —Que se passe-t-il? demandai-je. Vous me semblez bien troublé, L’Émir! Depuis quand vous contentez-vous de me traiter d’espion, sans y ajouter d’autres épithètes choisies?


  D’un geste éperdu, il noua autour de mon cou ses petites pattes déliées.


  —Savez-vous comment fonctionne le physiotron? Je veux dire… pouvez-vous régler cette machine, la réparer?


  Le mulot parlait si vite que j’avais du mal à le comprendre; sa voix se brisait presque dans l’aigu. Ses griffes délicates se plantaient sur ma nuque comme des serres.


  —La conception technique en est assez claire, commençai-je prudemment. Mais si nous savons que l’appareil détermine un champ de dématérialisation, nous ne savons pas pour autant quels effets peut avoir ce champ sur le métabolisme des corps qui s’y trouvent soumis. Je…


  Il m’interrompit.


  —Ne me lâchez pas, nous sautons ensemble jusque là-bas. Oh! je peux à peine me concentrer!


  Son émoi se remarquait à l’œil nu; je l’interrogeai sur ses causes.


  —Bully! C’est Bully! se lamenta le mulot. Il était dans l’appareil lorsque Délos a basculé hors de l’entr’espace. Il en subit maintenant les conséquences; il ne va pas bien du tout… Non, cessez de vous poser des questions à son sujet: vos impulsions mentales sont trop fortes, elles gênent terriblement la téléportation. Ne pensez à rien, je vous en prie, renforcez votre blocage.


  Je me sentis soudain désemparé par cette accumulation d’aléas. Délos était une planète plate, absurde dans sa conception et bonne à donner la migraine à tout honnête astronome; Rhodan utilisait les canons lourds de son croiseur en guise de sonnette; enfin, le plus doué de tous les mutants de la Milice grelottait d’angoisse en me demandant secours.


  Maîtrisant ma nervosité, je mis mon cerveau au point mort. Un instant plus tard, nous nous retrouvions dans la grande salle, devant les colonnes du physiotron.


  Rhodan vint vers moi; ses yeux étaient durs, implacables. Je lui avais déjà vu ce regard, le jour où nous luttions à mort dans la fournaise de Denfer.


  —À vous de jouer, amiral, dit-il. Tâchez de faire mieux que moi. Je suis au bout de mon rouleau.


  Il fit un pas de côté, démasquant la machine. À la limite du cercle rouge marquant la zone de sécurité, se tenait un jeune officier au visage rond, rose et lisse; ses cheveux couleur de rouille se dressaient en brosse courte. Ma gorge se serra. Était-ce bien là Reginald Bull?


  D’un pas hésitant, je marchai vers lui. Il ne bougeait pas, attachant sur moi ses yeux bleu d’eau que n’entourait plus maintenant le réseau de fines rides habituel; je cherchai aussi les plis plus profonds que le temps avait peu à peu gravés sur son front et au coin des lèvres.


  Nous étions le 5mai2042. Le 14 de ce même mois, il fêterait son anniversaire, le cent quatrième.


  Plus de douze lustres auparavant, il avait bénéficié comme Rhodan de sa première cure de Jouvence. Et, voilà cinq jours, l’indispensable traitement lui avait été renouvelé.


  J’osai m’approcher davantage. Était-il vraiment possible que ce jeune homme, cet adolescent presque, fût Reginald Bull, maréchal et ministre de la Défense de l’Empire solaire?


  —Reginald…, murmurai-je.


  Il hocha la tête. Ses lèvres étaient douces et pleines; sa silhouette, toujours trapue, montrait moins d’empâtement, surtout au niveau des hanches.


  —C’est bien moi. C’était bien moi, corrigea-t-il, lorsque je me trouvais sous les ordres du général Pounder.


  J’éprouvais une immense pitié, mêlée d’horreur.


  Comme je luttais pour dissimuler mes sentiments, mon cerveau-second se manifesta:


  «Mauvais fonctionnement du physiotron. La régénération cellulaire a dépassé le point optimal et se poursuit à contretemps. Il rajeunit.»


  L’évidence ma frappa comme un coup de poing. Je luttai pour garder mon sang-froid et m’efforçai de sourire à Bull, un sourire qui se voulait encourageant et ne devait être qu’un rictus. Peut-être ne le remarqua-t-il même pas. Lui-même affichait un calme de commande; sans doute se tenait-il déjà pour perdu.


  Je regardai autour de moi. En plus de Rhodan, les officiers et tous les techniciens du Drusus se trouvaient réunis dans la grande salle. Le docteur Arnulf Sköldson, médecin-chef du bord, parlait à voix basse au docteur Ali El-Jagat, le meilleur de nos mathématiciens. Ce dernier me tendit un diagramme inscrit sur une feuille de papier métal.


  Sans préambule, il passa aux explications. Chaque minute était précieuse; Jagat allait donc droit au but, appelant un chat un chat, sans se perdre en euphémismes et circonlocutions quant à l’état de Bull.


  —Les premiers résultats, amiral. Bull se trouve maintenant à un stade qui correspond à sa trente-deuxième année. Chacune de ces dents de scie marque le début d’une nouvelle phase du processus, chaque courbe plate les temps de rémission; ceux-ci s’étendent environ sur soixante-douze heures. Si rien ne vient y faire obstacle, il ne sera plus dans trois semaines qu’un poupon vagissant.


  Dans des circonstances moins tragiques, l’image d’un Reginald Bull gigotant dans ses langes aurait été des plus bouffonnes. Mais nul de nous n’avait le cœur à rire.


  Du regard, je consultai le médecin; Sköldson leva les mains d’un geste d’impuissance. Des mèches de cheveux rebelles, d’un blond de chaume, lui tombaient sur le front.


  —Rien à proposer, docteur?


  —Rien. Le fonctionnement de cet appareil dépasse mon entendement sur le plan technique. Sur le plan physique, je me trouve également devant plusieurs énigmes le non-vieillissement, suite à la cure, m’en posait déjà une; ce rajeunissement soudain m’en pose une autre. Ce phénomène est en contradiction avec toutes les lois de la nature.


  —Ni plus ni moins que tous ceux auxquels on se heurte sur cette planète de malheur, dit Bull d’une voix sans timbre. À quoi bon discuter davantage? Les faits sont là. Mais avant que les choses aillent trop loin je me ferai sauter le caisson.


  Son expression de désespoir tranquille était d’autant plus poignante sur ce visage de jeune homme, où s’étaient effacés les stigmates des soucis et de l’expérience. Il nous fixa les uns après les autres, presque indifférent, trop sûr que nous ne pourrions lui venir en aide. Il ne montra quelque intérêt qu’en remarquant, au fond de la salle, l’apparition d’une haute silhouette.


  L’androïde se nommait Homunk; il était de construction parfaite qu’on l’aurait cru vivant, n’eût été son éternel sourire, trop affable; sa voix, harmonieusement modulée, ne trahissait jamais la moindre impatience. Il l’avait construit à l’image exacte d’un être humain, Terrien ou Arkonide: on n’aurait pu rêver copie plus conforme. Pourtant, la merveilleuse machine était tout aussi désarmée que nous devant la situation présente: mais était-ce impuissance réelle ou mauvaise volonté?


  —Que devient ton noble seigneur et maître? Lui qui nous cassait les oreilles avec son rire, à tout propos et hors de propos. Le voilà bien silencieux maintenant! Il est à quia, dirait-on?


  Homunk s’arrêta devant moi; je dus faire un effort pour me souvenir que ces yeux si expressifs étaient ceux d’un robot.


  —Il a mal supporté le passage entre les dimensions, amiral. Je suis très inquiet.


  Un des officiers du Drusus étouffa un rire nerveux. Inquiet? N’était-il pas absurde de s’inquiéter pour un Immortel?


  Pour ma part, je pressentis à l’instant une seconde catastrophe. Il avait disparu. Il, cette créature inconcevable, réunissant en une seule des milliards de psychés, n’avait pas résisté au choc de l’émersion hors de l’entr’espace. Pratiquement, nous étions pour l’heure les seuls maîtres de Délos.


  Rhodan gardait le silence. Sans doute avait-il posé toutes les questions et émis toutes les hypothèses possibles en attendant mon arrivée; maintenant, il me laissait l’initiative.


  Or j’étais moi-même dépassé par les événements; mon cerveau-second ne me soufflait aucune inspiration.


  Rhodan dit enfin:


  —Homunk propose de recommencer l’expérience. Comme vous le savez, Délos se trouvait prise, voilà quelques semaines, dans une zone d’interférence de l’univers des Droufs. En voulant la fuir, la planète est demeurée prisonnière de l’entr’espace. Si nous acceptons de courir le risque de briser volontairement le mur du temps, nous nous retrouverons dans l’entr’espace. Bull repassera alors au physiotron, sans qu’un brusque changement de phase vienne cette fois troubler le déroulement normal de la cure.


  Le Stellarque, de toute évidence, exposait là un plan désespéré, à la réussite duquel il ne croyait pas lui-même.


  —Impossible! protestai-je. Comment voulez-vous faire passer le disque de Délos à travers l’anneau du chronoclaste?


  —Ce monde dispose de générateurs très puissants; nous pourrions renforcer l’appareil en conséquence.


  Bull nous interrompit, détaché, comme si le problème ne le concernait pas.


  —Le temps que vous y parveniez, j’aurais mon compte depuis belle lurette! Atlan, avez-vous une meilleure idée? Votre aide nous a été si précieuse, jusqu’ici.


  Je réfléchissais fébrilement. Nous nous heurtions à un obstacle infranchissable: notre ignorance du fonctionnement du physiotron. Le transit d’une dimension à une autre l’avait sans doute déréglé momentanément, alors que Bull, par malchance, s’y trouvait juste à ce moment-là. Que savions-nous de plus? Pourquoi Délos avait-elle séjourné dans l’entr’espace? Cela semblait, avant toute chose, dû à une différence de potentiel énergétique. Quant à l’entr’espace, il paraissait être beaucoup plus apparenté à l’univers des Droufs qu’à notre propre continuum.


  J’appris plus tard que j’étais resté de longues minutes devant l’androïde, immobile, comme en transe. Une impulsion de mon cerveau-second, douloureuse à force de netteté, me ramena à la réalité.


  Je me sentais soudain à bout de forces; un problème de ce genre était trop difficile à résoudre, même pour un Arkonide. Je ne pouvais qu’émettre quelques hypothèses, sans garantir leurs chances de réussite dans la pratique.


  Déjà, Rhodan questionnait:


  —Vous avez une solution?


  Je relevai la tête et m’aperçus que je ne le distinguais qu’à peine, à travers un voile rouge. Il devina ma faiblesse.


  —Vous êtes encore épuisé du travail de ces derniers jours, dit-il doucement. Pouvez-vous faire un dernier effort, vous concentrer? J’ai retourné le problème dans tous les sens et j’ai peut-être une idée, moi aussi. Rejoindrait-elle la vôtre?


  Je parvins à lui sourire. Je me demandais vaguement comment j’avais bien pu, un jour, considérer cet homme comme un ennemi; sur Denfer, j’avais été bien près de le tuer. Lui-même et ses compagnons me rappelaient de plus en plus les anciens Arkonides et ces équipages avec lesquels jadis j’avais livré bataille pour défendre Larsaf et ses planètes.


  Ils avaient été des amis fidèles et des marins sans peur. Je les avais aimés comme j’aimais à présent ces Terriens. Bull, par exemple, montrait un magnifique courage, en faisant front à son destin; il ne flancherait pas. Il savait pourtant que le rajeunissement n’entraînerait pas seulement une diminution de ses forces physiques revenant à la gracilité de l’enfance, mais aussi le naufrage de ses facultés intellectuelles; sans doute oublierait-il peu à peu ce qu’il avait appris.


  Je me trouvais là devant une énigme, impossible à réduire en symboles mathématiques. J’ignorais tout, il me fallait bien l’avouer, du plus grand de tous les mystères: la vie. J’étais ingénieur en hyperénergie et spécialiste en colonisation cosmique, avec sa branche annexe, l’exopsychologie. Mais je n’étais pas biologiste. Avec la meilleure volonté du monde, je ne comprenais pas ce qu’il advenait des cellules de Bull au cours de leur transformation présente. Je m’accrochais pourtant à l’espoir d’un miracle. Oui, peut-être y avait-il tout de même quelque chose à tenter…


  J’examinai le physiotron. D’assez petites dimensions, il avait vaguement la forme d’une cage, avec ses colonnes dressées sur un socle circulaire. Je reconnus dans le voisinage un de ces générateurs comme on en trouvait partout sur Délos, qui l’alimentait certainement, bien qu’aucun câble apparent ne les reliât.


  —Es-tu capable de faire fonctionner le physiotron? demandai-je à Homunk.


  Il acquiesça.


  —Quelles sont ses sources d’énergie? Quel matériel est-il indispensable d’emporter pour assurer la bonne marche de l’appareil?


  —D’emporter? répéta Rhodan. Amiral, je crois que nos esprits se sont encore rencontrés. Mais continuez donc.


  Homunk répondit docilement, s’étendant sur des détails techniques dont la plupart échappaient largement à mes compétences. Que voulait-il dire, par exemple, par une «biostabilisation»?


  Un organisme vivant est composé d’atomes, qui se groupent en formations moléculaires. Le principe du physiotron reposait, semblait-il, sur un circuit de catalyse qui maintenait inchangé pour une période de soixante-deux ans l’état de ces atomes.


  Le processus ne portait donc pas sur une régénération des cellules, mais allait beaucoup plus loin, s’attaquant à l’atome initial.


  Je commençais à voir un peu plus clair.


  —Bully, je n’ai jusqu’ici que des projets assez vagues, dis-je. Avec nos rayons tracteurs, nous allons arracher le physiotron et sa génératrice à leurs bases; ce faisant, il faudra veiller à ne rien détériorer. L’ensemble sera fixé à une plate-forme anti-G que nous doterons de propulseurs. Le chronoclaste du Drusus nous ouvrira une fenêtre de cinq cents mètres de diamètre, par laquelle nous quitterons notre espace normal. Nous pénétrerons dans celui des Droufs, où nous tenterons de reconstituer artificiellement une bulle d’entr’espace en concentrant de l’énergie à l’intérieur d’une cloche protectrice. Nous savons que l’entr’espace relève, sous une forme instable, de la cinquième dimension, quelque chose de comparable en somme aux isotopes inutilisables d’un élémentx. Je crois possible de créer cet ersatz d’entr’espace. Mais, pour m’en assurer, j’ai besoin de l’aide de tous les cerveaux électroniques du croiseur. Êtes-vous d’accord?


  Bull haussa les épaules.


  —Oui. Mais où trouverez-vous, dans l’univers des Droufs, l’énergie nécessaire?


  Il avait parfaitement compris où je voulais en venir. Rhodan aussi, qui fournit immédiatement une solution:


  —Nous chargerons une des puissances génératrices de cette planète sur une seconde plate-forme anti-G. Homunk, est-ce réalisable?


  Avec une rapidité d’ordinateur, le robot répondit:


  —Dans douze heures et quatorze minutes, un compritorme sera à votre disposition.


  —Compritorme? grogna Sikermann. Enfer! qu’est-ce que c’est que ça?


  L’androïde lui sourit avec une exquise politesse:


  —Un transformateur spécialement conçu pour la surcharge d’un champ lenticulaire courbe, hermétiquement refermé sur lui-même et imperméable à toute influence quadridimensionnelle.


  Nous étions bien avancés!… Je compris qu’il était inutile de chercher à comprendre: la technique de l’Immortel surclassait la nôtre de mille coudées et davantage.


  Rhodan réfléchissait:


  —Cela nous prendra à peu près cinq jours, je pense. Major Forster, occupez-vous de faire renforcer les propulseurs des plates-formes anti-G. Sikermann et vous, Aurin, mettez en place les rayons tracteurs. Homunk vous indiquera où et comment vous attaquer aux appareils pour les détacher de leurs fondations. Atlan, nous allons calculer au mieux la création de cette bulle d’entr’espace! Au travail!


  Le Stellarque s’éloigna à grands pas. Pour lui, l’affaire était maintenant réglée.


  —Et moi? cria Bull dans son dos.


  Rhodan s’arrêta net.


  —J’en ai discuté avec le docteur Sköldson. Jusqu’à ce que nous en ayons terminé, tu vas rester sous sa garde à l’infirmerie. En temps normal, une catalepsie provoquée ralentit les fonctions de l’organisme de presque quatre-vingts pour cent. Il est possible qu’un sommeil de ce genre enraie les progrès du rajeunissement. Sköldson fera le nécessaire. Eh bien, qu’attendez-vous?


  Eh oui! qu’attendions-nous? Tout avait été dit. Le mulot, auquel personne ne prêtait attention et qui, pour une fois, ne s’en souciait pas, resta sur mes talons.


  —Voulez-vous que je vous téléporte à bord? me demanda-t-il.


  Ses grands yeux de velours mordoré semblaient noyés dans une mer de détresse; il était infiniment pitoyable.


  Je le soulevai dans mes bras. Sans un mot, nous nous dirigeâmes vers le grand portail.


  Derrière nous se manifestait déjà une activité fiévreuse. Sikermann, d’une voix de tonnerre, houspillait ses hommes. Toujours souriant, compassé, tiré à quatre épingles, Homunk semblait parfaitement déplacé au milieu de ces Terriens affairés comme des fourmis.


  Lorsque j’arrivai sur l’esplanade, Rhodan s’apprêtait à monter à bord d’un glisseur. D’un geste, il me montra le siège derrière lui.


  Je l’observai du coin de l’œil, m’assurant qu’il n’avait pas changé. Non, il était toujours le même: un homme dans la quarantaine, en parfaite forme physique.


  Il devina ma pensée.


  —J’ai eu de la chance, dit-il. Au moment de ma cure, je faisais partie intégrante de Délos et de l’entr’espace, tandis que Bull, au contraire, se trouvait encore dans notre continuum. Qui aurait pu prévoir que ce déphasage aurait pour lui de telles conséquences?


  —Personne, en effet, dis-je pensivement. Mais une autre question me paraît d’importance: que lui est-il arrivé, à Lui? Où a-t-Il disparu?


  Rhodan jura entre ses dents. L’Émir se serra plus fort contre ma poitrine.


  —C’est Son problème, Atlan. Il ne nous intéresse qu’en seconde ligne. Mais vous auriez aimé Lui demander quelques précisions, n’est-ce pas?


  Je hochai la tête. Oui, certes, j’aurais aimé savoir pourquoi Il m’avait donné cet activateur. Pas par altruisme, plus que probablement.


  —Allons! dit Rhodan. Essayons de sauver Bully. (Sa voix était mate; il tenterait le possible et l’impossible, sans aucun doute, mais tenait la partie pour perdue d’avance.) Je me demande… C’est mon meilleur ami, Atlan, et je me fais horreur en pensant à lui comme à un sujet d’expérience… Je me demande jusqu’où ira la régression, si nous ne parvenons à le juguler. Jusqu’à l’ovule?


  Je m’efforçai de rire, sans conviction:


  —Pourquoi pas jusqu’à une vie antérieure, à tant que faire?


  CHAPITREII


  Nous avions maintenant quelques lumières sur l’univers des Droufs.


  Moins d’un an plus tôt, Rhodan se trouvait encore devant une énigme lorsqu’une force mystérieuse dépeuplait des planètes entières, ne laissant intactes que la flore et la matière inorganique. Puis il avait découvert l’existence d’un plan temporel différent, repaire de l’ennemi.


  Grâce au chronoclaste, ou brise-temps, il avait été possible d’ouvrir une «fenêtre» permettant le passage entre les deux mondes.


  Au cours de la dernière expédition, nous nous étions heurtés à des créatures étrangères que nous avions nommées les Droufs; nous ne savions d’ailleurs pas encore à qui nous avions réellement affaire, quelle était leur apparence. Ni leurs robots ni les races qu’ils avaient réduites en esclavage n’avaient pu nous renseigner sur ce point.


  J’étais cependant persuadé que les événements catastrophiques de LarsafIII, dix mille ans plus tôt, devaient se trouver en liaison directe avec les méfaits de l’envahisseur d’aujourd’hui.


  Il nous serait toujours, plus tard, loisible d’élucider ce point; pour l’instant, nous avions autre chose à faire. La grande plate-forme de transport anti-G, sorte de péniche où le compritorme était amarré, venait de franchir l’anneau de feu pâle menant à d’autres univers. Trois des générateurs du Drusus alimentaient le chronoclaste, l’énergie dépensée là aurait facilement alimenté pour deux lustres tout le Système Solaire en électricité.


  Je m’appuyai à la rambarde de notre plate-forme, de quarante mètres de diamètre, maintenant équipée de nouveaux propulseurs; ils restaient toutefois trop faibles pour nous assurer une bien grande vitesse, mais peu importait. Nous pouvions aussi bien franchir la fenêtre à une allure d’escargot!


  Le plus grand désordre régnait sur la péniche où s’entassaient partout des machines qui, de toute évidence, avaient été arrachées par la force à leur place initiale.


  Il n’avait pas été facile d’arrimer tout ce matériel: la masse reste la masse, même rendue légère comme une plume sous l’action des anti-G. Au dernier moment, j’avais fait monter des gyroscopes, qui réduiraient nos risques de chavirer.


  Au centre de la plate-forme trônait le physiotron, flanqué de deux générateurs.


  La grande salle où il s’était précédemment trouvé ressemblait maintenant à un champ de bataille labouré par les bombes. Rodes Aurin, l’officier d’armement du Drusus, était passé par là avec ses rayons tracteurs, après que Homunk lui eut désigné le matériel à emporter.


  Lorsque je songeais aux connections installées provisoirement pour la tension requise de trois millions de volts, je sentais mes mains trembler. D’une façon ou d’une autre, cette énergie se déverserait dans le physiotron. Une erreur, et tout sauterait.


  En ma qualité d’ingénieur en hyperénergie, j’avais eu à en surveiller le montage. Homunk m’avait dit incidemment que le physiotron, à pleine puissance, utilisait environ six cents mégawatts, ce qui semblait inconcevable pour un appareil de dimensions relativement réduites.


  J’avais suivi les directives de l’androïde. Il ne nous restait plus qu’à espérer que tout marcherait bien; mais j’avais, je l’avoue, travaillé en aveugle.


  Tout était prêt, Bull arriva. En silence, il contempla l’apparent chaos et haussa les épaules. Je ne parvins même pas à l’encourager d’un sourire. Je n’aurais pas aimé me trouver dans sa peau: se confier à une machine où de telles forces allaient se déchaîner relevait de la témérité plutôt que de l’audace.


  Rhodan avait lancé les gyroscopes; je m’attendais d’une seconde à l’autre à les voir réduits en miettes, mais ils tinrent bon. Près de moi, Krest soupira de soulagement. Je lui jetai un bref coup d’œil; il semblait épuisé. Il nous avait fallu cinq jours pour mener à bien nos calculs. Rhodan se glissa prudemment entre les machines entassées; il s’arrêta devant nous et, d’un revers de main, essuya la sueur sur son front.


  —La catalepsie n’a pas servi à grand-chose, dit-il. Elle a un peu retardé le processus, mais Bull a tout de même encore rajeuni. Il est temps, plus que temps. (Il se mordit la lèvre.) Atlan, êtes-vous sûr de votre affaire?


  D’un geste, il montrait la plate-forme chargée à couler bas.


  —Je préfère ne pas penser aux générateurs!… dis-je, la voix rauque.


  Je m’interrompis au milieu de la phrase; au point où nous en étions, à quoi bon se perdre en commentaires?


  Rhodan s’éloigna pour rejoindre le capitaine Rodes Aurin, qui, avec un commando trié sur le volet, se tenait prêt à repousser toute attaque éventuelle; quatre chaloupes du Drusus nous couvriraient en cas d’attaque. Pour l’instant, ces chaloupes demeuraient encore dans notre univers: leur masse–chacune mesurait soixante mètres de diamètre–et le rayonnement énergétique de leurs blocs-propulsion et de leurs canons radiants risquaient d’influer fâcheusement sur la zone d’instabilité. Il était déjà bien assez regrettable de ne pouvoir nous passer de nos propres générateurs.


  Rhodan me fit signe; je répondis de même. L’instant n’était plus aux hésitations.


  Je rabattis le casque de mon spatiandre; les autres m’imitèrent.


  Krest faisait bonne contenance; j’espérai qu’il en allait de même pour moi. Rhodan, lui, se montrait aussi calme que s’il partait en promenade: ces Terriens, décidément, possédaient des nerfs d’acier que j’enviais. Notre race, plus sensible, car plus ancienne, était moins favorisée sur ce point. Mais n’étions-nous pas, en compensation, mieux doués sur d’autres?


  Guettant le ronronnement des propulseurs auxiliaires, j’eus l’impression qu’il nous fallait une éternité pour atteindre la vitesse risible de quarante kilomètres à l’heure; la résistance croissante de l’air freinait notre avance.


  Avec une exaspérante lenteur, nous flottâmes vers l’anneau de feu du brise-temps. Je jetai un dernier coup d’œil autour de moi. Presque tous les mutants de la Milice nous accompagnaient. L’Émir n’était pas en vue: il se trouvait déjà de l’autre côté, pour veiller sur l’androïde Homunk, ou plutôt pour le surveiller. Il nous était apparu en effet que celui-ci se préoccupait beaucoup moins de la vie de Bull que du sort de son maître. Le plan temporel des Droufs était, par nature, plus proche que le nôtre de l’entr’espace; Homunk s’imaginait peut-être qu’il aurait là plus de chances de le retrouver.


  Nous n’étions plus qu’à dix mètres de la fenêtre. Rhodan lança un ordre tout le monde avait-il bien bouclé son casque?


  Car nous ne savions pas ce que nous allions trouver de l’autre côté. Peut-être le vide de l’espace ou bien un monde à l’atmosphère empoisonnée. Lors des interférences au cours desquelles disparaissaient des populations de type humanoïde, on pouvait être sûr de découvrir en parallèle dans l’univers des Droufs un monde habitable.


  Il n’en allait pas de même lorsque le chronoclaste ouvrait au hasard une faille entre les deux dimensions.


  Tout se passa sans le moindre bruit. L’avant de la plate-forme disparut simplement, comme coupé au couteau.


  Lorsque je fus près d’atteindre à mon tour le point critique, je serrai instinctivement la crosse de mon radiant. Je m’aperçus alors que Rhodan avait eu le même réflexe. Malgré la gravité de la situation, je souris: nous avions décidément, en bien des cas, la même réaction!


  Je ne sentis ni choc ni souffrance comme au moment d’une plongée; le cercle de feu pâle devant moi s’éteignit; la liaison par radio avec le Drusus fut coupée net. L’avant de la plate-forme me redevint visible; en revanche, l’arrière, qui se trouvait toujours dans notre continuum, avait disparu.


  Un monde étranger s’étendait devant nous, paysage de désolation où un vent sauvage déchiquetait des nuages de chlore. Notre péniche tangua sous l’impact. Des parasites brouillèrent la liaison par microcom. Nous n’étions plus «chez nous».


  À moins de trente mètres, sur l’avant, nous vîmes l’autre péniche, avec laquelle Homunk, L’Émir et certains de nos hommes avaient déjà franchi la fenêtre.


  Rhodan régla les gyroscopes; la plate-forme oscillante se stabilisa quelque peu. Il ne m’apparaissait plus que comme une silhouette fantomatique à travers le brouillard verdâtre; mes mains même me semblaient étrangères, décolorées, déformées. Un même effet de réfraction faisait du petit soleil éclairant ce monde une boule asymétrique, comme un cabochon de péridot mal taillé.


  —Un charmant petit coin bien tranquille pour une convalescence, grogna quelqu’un.


  Je reconnus la voix de Reginald. Les jambes écartées, accroché à la rambarde, il luttait pour conserver son équilibre.


  Soudain, quelqu’un cria. Nous n’avions pas compté avec des conditions atmosphériques aussi détestables.


  Je me frayai un chemin jusqu’à l’ingénieur en chef Gunter Forster, qui s’affairait à tirer le maximum de nos propulseurs. Derrière la vitre de son casque, ses yeux s’agrandirent lorsqu’il me vit manœuvrer les commandes des deux turbines axiales. Forster n’avait pas osé utiliser l’atmosphère ambiante pour un supplément de sustentation. Il devait songer au retour, préférant éviter les dégâts probables causés par le chlore rongeant le métal.


  C’était là pour l’instant le cadet de mes soucis. Forster n’avait pu dire un mot que déjà deux turbines aspirantes commençaient à ululer; j’enclenchai à plein les petits réacteurs indépendants des propulseurs et rabattis la commande de la chambre de compression.


  Quelques secondes plus tard, des jets de chlore à haute température, à une accélération de quelque quatre mille mètres à la seconde, jaillissaient des tuyères auxiliaires. Des hommes, saisis de panique, se mirent à couvert; mais la brusque poussée achevait déjà de stabiliser notre péniche.


  Rhodan me fit signe; les parasites et le fracas des deux tuyères interdisaient pratiquement toute conversation. Nous plongions, à une vitesse qui devenait maintenant inquiétante, au cœur d’un enfer vert.


  Le véhicule de Homunk était maintenant bien visible; lorsque nous n’en fûmes plus qu’à cinquante mètres, je débranchai les tuyères auxiliaires. Notre vitesse acquise nous déporta plus loin que le premier appareil, déjà posé.


  Rhodan n’hésita pas. La gravitation, brusquement revenue, me fit plier les genoux. Il amenait notre plate-forme au sol, si brutalement que je crus que nous allions nous y écraser; il attendit au dernier moment pour juguler notre chute. L’atterrissage ne se passa pas particulièrement en douceur; j’entendis craquer et gémir le matériel malmené. Certains des étançons hydrauliques, pourtant solides, se brisèrent comme des allumettes.


  La plate-forme s’immobilisa; elle donnait un peu de gîte; mais les machines qui s’y trouvaient arrimées ne semblaient pas avoir souffert.


  Dominant le fracas de la tornade, j’entendis Rhodan dire:


  —Désolé, messieurs, mais il était indispensable, pour l’alimentation en énergie, de nous poser au voisinage du compritorme de Homunk. Quelqu’un est-il blessé?


  Oui, l’un des hommes semblait bien avoir une jambe brisée. Il gisait près de moi et je voyais son visage crispé par la souffrance. Il fut pourtant le premier à répondre:


  —Ici, sergent Tomenski. Tout va bien, commandant. Pas une égratignure.


  Du regard, il m’implorait de ne pas trahir son mensonge. Je l’aidai à s’étendre plus confortablement, pour que sa jambe le fît un peu moins souffrir. J’éprouvai pour lui un chaud élan de sympathie, pour lui et pour tous les Terriens. Ils étaient décidément de bonne race.


  Homunk était le seul d’entre nous à ne pas porter de spatiandre. Le contraste entre les épais nuages de gaz délétères et le calme souriant de son trop beau visage à découvert lui donnait quelque chose de presque monstrueux.


  Rhodan sauta à bas de notre péniche. La gravité sur cette planète n’était que de 0,95G; nous pouvions donc nous déplacer sans peine. Figé sur place, je regardai la trace de ses pas s’imprimer profondément dans le sol où croissait une végétation courte, analogue à la mousse.


  L’existence d’une flore locale, certes, était déjà étonnante dans une telle atmosphère, mais là n’était pas la raison de ma stupeur. Comment les bottes de Rhodan pouvaient-elles creuser de telles marques? Comment la tempête pouvait-elle entraîner à une telle vitesse les nuages de chlore? Jusqu’ici, nous avions toujours tenu pour acquis que, dans l’univers des Droufs, le temps se déroulait soixante-douze mille fois plus lentement que dans le nôtre. Donc, nous n’aurions rien dû remarquer de ces turbulences, fût-ce même de l’ouragan le plus furieux; quant à la végétation, elle aurait dû garder la dureté de l’acier.


  Rhodan, lui aussi frappé par l’anomalie, s’arrêta net. Nous nous trouvions devant un phénomène inattendu. Comme d’habitude, je réagis à la crainte sourde qui me gagnait par une remarque ironique:


  —Le temps propre de cette douce planète me semble analogue au nôtre. Voilà qui contredit vos belles théories, Barbare, il me semble?


  Si maître de lui d’ordinaire, Rhodan jura; son vocabulaire, quant au pittoresque, n’avait rien à envier à celui de Bull.


  Krest me regarda avec inquiétude. Je ne devinai que trop ce qu’il voulait dire: la situation se révélait bien pire que prévu. Si l’on nous attaquait, nous n’aurions plus l’avantage que notre rapidité nous donnait jadis sur l’ennemi.


  Rhodan ne se perdit pas en commentaires. Tous avaient remarqué le phénomène et savaient donc à quoi s’en tenir. Krest s’affairait déjà devant l’ordinateur électronique que nous avions emporté; je savais pouvoir compter totalement sur lui. C’était un grand savant, l’un des derniers Arkonides à conserver intacte toute son intelligence. Et pourtant, en dépit de cet esprit resté vif, il manquait presque totalement d’initiative–cette initiative qui, jadis, était notre trait dominant. Aurions-nous sans cela construit le Grand Empire? Ah! lorsque je songeais aux commandants de nos escadres…


  Je dus faire appel à toute ma volonté pour n’être pas submergé par le flot de mes souvenirs. La splendeur des Trois-Planètes relevait du passé. J’étais le survivant d’une époque révolue, et Krest, qui pourtant appartenait à l’élite, ne me montrait que trop cruellement ce qu’étaient devenus les miens.


  Le capitaine Rodes Aurin réagit avec une louable promptitude. Ses ordres firent vibrer les micros de tous les casques; trente hommes de son commando, armés jusqu’aux dents, sautèrent à terre et se perdirent comme des ombres dans la brume verte.


  Trois autres coururent vers l’anneau du brise-temps, dont on devinait vaguement les contours lumineux. Au cas où un danger se préciserait, ils repasseraient immédiatement de l’autre côté grâce à leurs propulseurs dorsaux et donneraient l’alarme aux quatre chaloupes en attente.


  Nous-mêmes, nous devions nous tenir à plus de trois cents mètres de l’anneau, pour éviter l’influence perturbatrice du chronoclaste.


  Les premiers préparatifs nous prirent une bonne demi-heure. Je m’occupai des deux projecteurs énergétiques qui alimentaient le physiotron; Rhodan surveillait Homunk et le compritorme avec une méfiance peut-être justifiée. Les deux plates-formes étaient bord à bord. Soucieux, j’évaluai l’appareil qui enfermerait bientôt notre péniche dans une bulle hermétique, hors de notre continuum. Tout était parfaitement au point… en théorie. Dans la pratique, il faudrait doser l’énergie assez précisément pour créer un ersatz d’entr’espace et non une cinquième dimension.


  Bull se trouvait déjà dans le physiotron; il était très calme en apparence, mais je le connaissais suffisamment pour deviner son angoisse.


  Au bout d’une quarantaine de minutes, j’en avais terminé avec les ultimes vérifications; je ne pouvais faire davantage et préférais ne pas penser à ce qui se passerait en cas de panne de courant, même minime, une fois Bull dématérialisé. Dans ce cas, il serait perdu sans retour.


  —Paré, dis-je avec un détachement feint. Où en êtes-vous, avec votre compritorme?


  —Autant que je puisse l’affirmer, paré aussi, dit Rhodan d’une voix rauque. Bully, pouvons-nous commencer?


  —Allez-y! Et merci encore pour tout le mal que vous vous donnez. L’Émir, mon petit rat, vous n’allez pas pleurer, tout de même?


  Homunk me fit signe; je branchai les deux réacteurs. Ce qui pouvait maintenant se passer dans le socle de physiotron échappait à mon entendement. Bull, que nous avions vu jusque-là distinctement, disparut; à sa place, au centre de la cage, il y avait une sorte de spirale rouge, tourbillonnante.


  Je quittai le dernier la péniche et, en quelques bonds, rejoignis Rhodan. Comme j’arrivais, l’androïde branchait le compritorme. Un grondement sourd me fit sursauter; lorsque je regardai de nouveau le physiotron, il disparaissait avec la péniche dans le brouillard blême de la cloche d’énergie.


  Il nous fallut cinq minutes pour trouver le réglage optimal; à l’intérieur de la bulle devaient régner maintenant les mêmes conditions que sur Délos lorsqu’elle séjournait encore dans l’entr’espace.


  Rhodan consulta sa montre; il affichait un fort beau calme.


  Si tout allait bien, nous devrions observer un phénomène de distorsion. Bull lui-même n’en remarquerait rien.


  Le silence pesa. Les hommes du commando demeuraient aux aguets, prêts à réagir au moindre danger. Nous nous efforcions tous de dominer notre nervosité.


  La cure de Bull devait durer quatre-vingt-dix minutes environ. C’était son unique chance.


  Lorsque les contours du physiotron commencèrent à se modifier, j’entendis dans le micro la respiration de Rhodan devenir haletante. Homunk surveillait les commandes de l’appareil.


  Au bout d’une demi-heure, nous avions l’impression que la cage massive n’était plus qu’un mât étroit; tandis que, vue sous un autre angle, elle s’élargissait notablement. C’étaient bien là les effets de l’entr’espace, tels que nous les avions observés quelques jours plus tôt à nos dépens.


  Krest nous rejoignit; la fatigue se lisait sur son mince visage à l’ossature élégante. Sa voix résonna dans les micros de nos casques sur la vitre desquels les nuages de vapeur se condensaient et ruisselaient. Par instants, je tâtais les pièces métalliques de mon spatiandre pour lequel un séjour dans une atmosphère de chlore n’était guère recommandé.


  Krest nous détailla le diagramme fourni par l’ordinateur; la différence temporelle était de 1 pour 4,26374. Ce résultat ajouta à mes inquiétudes; nous ne serions donc que quatre fois plus rapides qu’un ennemi éventuel.


  Ces chiffres nous laissaient également pressentir la force de la tempête; nous mesurions une vitesse du vent de 71kilomètres à l’heure; dans la réalité, elle atteignait donc 285kilomètres. Pourquoi le rythme temporel, sur cette planète des Droufs, semblait-il en passe de s’aligner sur le nôtre? Nous l’ignorions. Nos mathématiciens pourraient plus tard s’attaquer au problème; pour l’instant, nous avions d’autres chats à fouetter.


  Rhodan achevait à peine d’étudier le diagramme que l’alarme se déclencha. Bull se trouvait dans le physiotron depuis cinquante-six minutes exactement.


  Le Stellarque me regarda dans les yeux.


  —Qu’en pensez-vous, amiral? Vous êtes-vous déjà trouvé dans une situation semblable?


  Mon cerveau-second, dont dépendaient mes centres mémoriels eidétiques, réagit vivement. À nouveau, je dus lutter contre le besoin impérieux d’évoquer mes souvenirs, de m’abandonner à la transe qui me replongerait dans le passé.


  Je me dominai non sans mal et, à la hâte, lui exposai dans ses grandes lignes ce qui m’était arrivé dix mille ans plus tôt, lors de la dernière bataille pour LarsafIII.


  Rodes Aurin appela; son visage apparaissait sur le minuscule écran des minicoms de poignet, tandis que sa voix retentissait dans les micros de nos casques.


  —Alerte aux détecteurs de structure, commandant! Nous enregistrons cinq vagues de choc à la fois, mais sans le changement d’amplitude consécutif à une réémersion normale; au contraire, nous décelons des traces d’énergie presque constantes: on croirait que quelqu’un s’apprête à sortir de l’hyperespace, non par une plongée brusque, mais par une sorte de glissement prudent et régulier. Cela ne ressemble en rien à l’ébranlement du continuum habituel, commandant.


  Le Stellarque en resta désemparé. Je ne partageais pas ses incertitudes, me souvenant trop bien d’un processus qui pour nous, jadis, avait signifié le commencement de la fin.


  —Attaquez! Attaquez immédiatement! ordonnai-je. N’attendez surtout pas. La détection est correcte, même si elle vous semble bizarre. Ces créatures que vous nommez les Droufs connaissent le voyage à vitesse galactique, mais sous une autre forme. Ils ne plongent pas comme nous, je le répète. Moi non plus, autrefois, je n’ai pas soupçonné ce qui se passait, jusqu’au moment où ils ont été à portée de tir! Pour nous, la transition est un saut brutal d’un point à un autre. Pour eux, c’est une traversée en ligne droite, à une allure inconcevable. L’étoile qu’ils ont pour but leur reste toujours visible puisqu’ils ne se dématérialisent pas comme nous sommes contraints de le faire au cours d’une transition; les Droufs, une fois choisi le point à atteindre, calculent leur vitesse supraluminique en fonction de la distance à couvrir; ils continuent donc tout simplement leur vol, mais un vol des millions de fois plus rapide que ne l’autoriseraient les lois de notre univers. Celles-ci ne sont plus valables dans la cinquième dimension. Non, ne me demandez pas comment les Droufs arrivent à passer dans l’hyperespace. Je pense qu’ils procèdent bien à une plongée préalable, mais totalement différente de la nôtre. Ils pénètrent dans la cinquième dimension, repèrent leur but et foncent. Nos détecteurs ont dû enregistrer une première pointe brève, suivie du tracé constant qui correspond à leur vol actuel. Ensuite, il y aura une seconde variation d’amplitude, à peine perceptible, et l’ennemi nous tombera sur le dos.


  —Aurin, est-ce exact? Avez-vous noté cette première pointe? demanda Rhodan.


  —Oui, commandant, tout juste, répondit fiévreusement le capitaine. Je comprends tout maintenant! Vos ordres?


  Rhodan chercha mon regard. J’avais de plus en plus de peine à me maîtriser, en proie aux souvenirs; mon cerveau-second était sans pitié. Krest me posa la main sur le bras, d’un geste d’encouragement. Appartenant également à l’une des grandes familles d’Arkonis, il s’était vu accorder comme à moi ce privilège parfois douteux qu’était l’activation des zones cervicales demeurant en jachère chez le commun des mortels. Il fallait d’ailleurs avoir fait largement ses preuves pour que l’Empire vous accordât cette insigne faveur.


  Rhodan n’attendit pas davantage; il était de ces Terriens qui, leur décision prise, vont jusqu’au bout. On pouvait alors s’attendre au pire et davantage.


  Déjà, les chaloupes fonçaient à travers la fenêtre du chronoclaste. Je savais que quatre d’entre elles se trouvaient sur le pied d’alerte de l’autre côté; mais il en vint quarante, toutes celles que comptait le Drusus.


  Je vis que Rhodan grimaçait un sourire; une fois de plus, Sikermann avait été à la hauteur. De son propre chef, il avait fait parer l’escadrille entière.


  Un essaim de torpilleurs suivit, des appareils avec un équipage de trois hommes, qui compensaient leur faible potentiel défensif par une maniabilité accrue et la force de leur artillerie.


  Tandis que nous nous adaptions peu à peu au temps des Droufs, les nouveaux arrivants conservaient leur rythme propre. Pour encore une heure environ, ils surclasseraient l’adversaire par une vitesse quatre fois supérieure.


  Je me jetai à couvert; des ondes de choc brûlantes balayèrent la péniche. La tempête, qui brassait les masses de gaz verdâtre, devint ouragan.


  C’était une ambiance de fin du monde; de nouveaux torpilleurs jaillissaient sans cesse de l’anneau du brise-temps. Pour notre malheur, nous nous trouvions exactement dans leur ligne de vol, juste à l’endroit où les pilotes relevaient le nez de leur appareil pour foncer vers le ciel.


  Je renonçai à les dénombrer. Comme en s’excusant, Aurin s’informa:


  —Cela suffit-il, commandant?


  Le rire du Stellarque me crispa les nerfs; il ne semblait pas tenir les mystérieux Droufs pour invincibles. Un instant plus tard, il se tournait vers moi.


  —Très bien, Arkonide, nous avons suivi vos conseils. La cure de Bully exige encore vingt-neuf minutes de grâce. Il nous faudra tenir jusque-là. Que pensez-vous de nos chances?


  Que lui répondre? J’attendis que l’on eût fini de brancher un hypercom amené avec nous sur la péniche; l’écran était séparé en quatre secteurs, où apparaissaient les visages des officiers commandant les unités en action; naturellement, les lieutenants Stépan Potkin, Dave Stern et Marcel Roux étaient de la partie.


  —Nous les avons repérés, annonça Potkin tranquillement. Les détecteurs fonctionnent. S’ils veulent nous approcher, il faudra bien qu’ils sortent de l’hyperespace. Dès qu’ils montreront le bout du nez, nous passerons à l’attaque, n’est-ce pas?


  —Et comment! grogna le Stellarque, rogue. Depuis les derniers événements, nous sommes en guerre avec les Droufs. Ceux-ci sont manifestement avertis de notre présence; j’imagine qu’ils ont mis une méthode au point qui leur signale immédiatement l’ouverture d’une fenêtre: le brise-temps déclenche sans doute chez eux une violente onde de choc sur une base quintidimensionnelle. Prenez du champ et dispersez-vous en éventail. Arrêtez l’ennemi coûte que coûte: j’ai encore besoin de vingt-cinq minutes de tranquillité.


  Cette fois, je me retrouvai dans mon élément.


  —Écoutez-moi, Barbare. Dites à vos hommes que, pour former barrage, ils peuvent utiliser comme une arme le jet corpusculaire de leurs tuyères. Si les Droufs n’ont pas amélioré entre-temps leurs écrans de protection, ceux-ci devraient s’effondrer facilement sous ce genre d’arrosage.


  Rhodan ne se perdit pas en questions inutiles. Il n’avait pas, heureusement pour lui, de mémoire eidétique toujours prête à faire des siennes…


  Trois minutes plus tard, les forces terriennes étaient en pleine action; deux puissantes escadres se trouvaient aux prises. Un grondement d’Apocalypse montait de l’hypercom; les microphones des chaloupes et des torpilleurs retransmettaient fidèlement tous les bruits. Je connaissais parfaitement le fracas presque intolérable des salves radiantes; la coque des chaloupes ne se transformait que trop aisément en caisse de résonance, en dépit de toutes les insonorisations.


  Nous levâmes la tête, mais sans rien pouvoir distinguer à l’œil nu. Le combat se livrait très au large. De temps à autre nous parvenait un rapport des commandants, d’où il ressortait qu’ils n’avaient encore rencontré que six unités ennemies. Quatre des longues nefs fusiformes avaient été immédiatement abattues; on n’avait localisé aucun survivant. Mais il semblait bien que l’équipage ne fût composé que de robots; les deux télépathes, à bord des chaloupes C-18 et C-6, ne captaient en effet aucune impulsion mentale.


  —Tant mieux, commenta Rhodan. (Il consulta sa montre.) Encore quatre minutes et nous en aurons terminé.


  Nous attendîmes avec impatience. Je me demandais ce que Bull, dans sa cage, pouvait bien éprouver. Rien, probablement.


  À l’heureH, Homunk débrancha le compritorme, puis le physiotron. Tous, retenant notre souffle, nous regardions la plate-forme voisine. La bulle d’entr’espace creva; les contours redevinrent distincts.


  L’Émir, qui se tenait à mes côtés, cramponné à ma main, poussa soudain un piaillement d’allégresse.


  —Il vit! criait le méga-rat. Il vit! Je capte ses pensées: il croit n’être resté qu’une ou deux secondes dans l’appareil.


  Et il disparut dans un brasillement d’air pour se rematérialiser devant la cage, au seuil de laquelle apparaissait Bull; il lui sauta au cou.


  Rhodan et moi échangeâmes un regard. Nous nous comprenions sans paroles: au moins sur ce point, nous pouvions nous flatter d’avoir réussi. Reginald semblait sain et sauf. L’avenir nous renseignerait sur les effets réels de la cure.


  Les yeux de Rhodan devinrent fixes; il écoutait. Sachant qu’il possédait des dons de télépathe, assez faibles encore, je me gardai bien de le troubler. Puis, comme s’il n’osait y croire, il murmura:


  —L’Émir assure que Bull va pour le mieux. Il n’a plus rien d’un adolescent; il a repris son apparence habituelle. Y comprenez-vous quelque chose?


  Je n’eus pas le temps d’avouer ma totale ignorance. Un autre rapport nous parvenait.


  Je vis apparaître sur l’écran le visage glabre et distingué de Van Aafen. Le major semblait, comme toujours, froid, méthodique et sur son quant-à-soi. C’était un astronaute de grande classe. Sans doute avait-il comme tout le monde ses nerfs et ses faiblesses: il le dissimulait admirablement.


  —Attention, commandant. Un navire de ligne de l’ennemi a forcé le blocus; je lui donne la chasse avec huit chaloupes. Peut-être conviendrait-il de vous mettre à l’abri.


  Il avait le ton d’une bonne ménagère qui s’excuse d’avoir laissé quelque peu attacher le rôti du dimanche. Nous nous jetâmes à couvert.


  Près, beaucoup trop près de nous, une ombre gigantesque déchira le moutonnement vert des nuées; un grondement infernal nous parvint en même temps qu’une violente onde de choc qui me balaya comme un fétu et m’envoya heurter le socle du compritorme.


  Le fracas s’intensifiait; une trombe suivit. Nous nous trouvions effleurés par la zone de vide que le passage des nefs creusait dans l’atmosphère.


  Tout se termina très vite. Plusieurs ombres talonnaient la première. Des éclairs radiants sabrèrent les nuées, puis, soudain, très loin déjà, je crus voir naître un second soleil.


  Ébloui, je fermai les yeux, m’attendant au pire. Quelqu’un s’accrochait à mes chevilles; nous gisions à plat ventre sur la péniche lorsque l’onde brûlante de l’explosion nous frappa. Ce n’était peut-être pas la fin du monde, mais au moins une bonne imitation. Quelques minutes plus tard, je n’aurais su dire comment nous avions échappé à cet enfer.


  Je me relevai, chancelant, et aidai Rhodan à se remettre sur pied. Notre péniche avait presque chaviré; la tempête atomique l’avait soulevée et projetée à cinquante mètres de son ancrage initial.


  —Au moins cent mégatonnes, grommela Rhodan. (Il se frottait le coude gauche avec une grimace de douleur.) Nos plates-formes sont-elles encore en état de voler?


  Nous regardâmes du côté de Bully, qui agita la main; sa péniche semblait donc avoir résisté, elle aussi.


  Je m’occupai des propulseurs lorsqu’un nouveau rapport de Van Aafen nous parvint. J’entendis tout d’abord Rhodan lancer une bordée d’injures.


  —Je suis désolé, disait le major. Le navire robot a explosé trop près, c’est en effet bien regrettable. Quels sont vos ordres, commandant?


  —Que le diable vous emporte morceau par morceau! Vous auriez tout de même pu attendre deux minutes avant d’abattre le Drouf! Nous n’aurions pas pris toute la sauce de plein fouet! Bon, bon, passons l’éponge… Restez en surveillance et attendez que nous ayons ramené nos deux péniches en sécurité. Vous nous suivrez ensuite avec toute l’escadrille. Laissez les torpilleurs en arrière-garde; en cas de danger, ils pourraient toujours repasser la fenêtre plus rapidement que vos chaloupes. Compris?


  —Oui, commandant, parfaitement. Puis-je me permettre de m’informer de l’état de santé du maréchal Bull?


  —Vous pouvez, vous pouvez. Il vous est bien reconnaissant de la charmante petite brise dont vous l’avez gratifié. Cela mis à part, il va bien.


  —Je suis très heureux de l’apprendre, commandant. Tous les équipages s’en réjouiront avec moi, conclut Van Aafen, cérémonieux.


  Rhodan éclata de rire, soudain d’excellente humeur.


  Dix minutes plus tard, nos deux péniches se détachaient du sol; nous franchîmes la fenêtre. Devant nous, je vis apparaître avec joie l’énorme sphère du Drusus.


  Peu après, Bully nous rejoignait avec la seconde plate-forme. Les chaloupes apparurent ensuite, puis les torpilleurs, jusqu’au dernier.


  Soupirant d’aise, je soulevai le casque de mon spatiandre. Que l’air de Délos était pur après cette purée de pois chlorée!


  CHAPITREIII


  Toujours compassé, Teldje Van Aafen s’était informé d’où je tirais mon expérience de la guerre contre les Droufs.


  Nous n’avions subi aucune perte, ce qui me prouvait une fois de plus l’habileté des pilotes terriens. Ils avaient, en outre, eu l’avantage de la rapidité que leur conférait leur temps propre.


  Pour l’instant, je m’occupais à collationner les renseignements réunis par Krest. Rhodan avait retardé l’appareillage du Drusus, car il considérait de son devoir de réparer les dégâts causés dans la grande salle du physiotron.


  Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis notre retour dans l’univers normal. Une armée de robots était à l’œuvre pour remettre tout en état, sous la haute direction de Homunk. Celui-ci assurait que l’appareil fonctionnerait tout aussi bien qu’avant.


  Je devinais l’inquiétude sourde qui rongeait Rhodan; il savait aussi bien que moi qu’il nous fallait, d’une manière ou d’une autre, résoudre le problème des Droufs.


  Plusieurs messages par hypercom des Services de sécurité de la Terre étaient fort alarmants. De nouvelles planètes avaient été dépeuplées; des races entières avaient disparu en l’espace d’une seule nuit. Certes, nous étions familiarisés avec de telles catastrophes, mais nous n’en comprenions pas les buts. Pourquoi enlever ainsi des millions, voire des milliards de créatures pensantes?


  Depuis des semaines, j’y réfléchissais. J’entrevoyais une solution, mais si vague… La soudaine accélération du temps propre sur les planètes des Droufs semblait bien indiquer que, là-bas, on en était à un stade décisif. Là-bas, quelqu’un ne s’efforçait-il pas d’équilibrer les deux flux temporels? Aurait-il besoin par hasard, pour ce faire, de matière organique, ce qui expliquerait la disparition d’humains et d’animaux sans nombre au rythme d’existence plus rapide?


  Rhodan avait siffloté, haut et faux, lorsque je lui avais fait part de cette hypothèse. Maintenant, je me trouvais seul dans la grande salle du cerveauP, à bord du Drusus.


  Reginald Bull paraissait tiré d’affaire; en examinant attentivement son visage, on pouvait encore y remarquer quelques signes de rajeunissement, mais, dans l’ensemble, il était redevenu le Bull habituel et semblait bien devoir le rester. Il avait donc retrouvé cette fameuse biostabilisation dont me parlait Homunk.


  Vers midi, je me rendis au mess du croiseur. L’androïde, en hôte attentif, nous avait ravitaillés en vivres frais. L’Émir dévorait à belles dents des monceaux de ses chères carottes, non sans trouver d’ailleurs matière à maugréer: celles qu’il cultivait lui-même avec amour dans le jardin de sa villa, sur les bords du lac de Goshun, étaient infiniment plus savoureuses. Comme ses héros du Far West, les légumes de l’Immortel n’étaient que de vulgaires imitations!


  Tout allait donc pour le mieux. Les Droufs, s’ils mettaient à profit un phénomène naturel à l’échelle cosmique pour passer d’une dimension à l’autre, semblaient bien ne posséder aucun appareil du genre de notre chronoclaste; l’ouverture d’une telle fenêtre était peut-être plus difficile dans un sens que dans l’autre. Pourtant, je n’étais pas tranquille et aurais préféré, pour mon goût, que nous quittions Délos sur l’heure.


  Je m’assis à ma place habituelle et attendis l’arrivée des officiers. Rhodan et Bull entrèrent les derniers.


  Le Stellarque salua d’un signe de tête; il mangeait vite et distraitement, sans se soucier de ce qui se trouvait dans son assiette. Le robot distributeur servit le dessert.


  Rhodan dit soudain:


  —L’Émir prétend avoir capté, voilà deux heures, des impulsions télépathiques ne pouvant venir que de l’Immortel, Marshall a confirmé le fait.


  Lentement, je posai mon couvert. Un silence total régnait soudain dans le vaste mess. Tous les yeux étaient fixés sur le mulot, assis sur une chaise haute, à sa taille, près du Stellarque.


  —C’est exact, affirma-t-il de sa voix pépiante. Il a enfin donné de ses nouvelles.


  —Et que vous a-t-Il raconté? demandai-je.


  L’Émir gardait une gravité inhabituelle.


  —Aucun de vous n’a pu l’entendre. Son message mental était si ténu que j’avais moi-même du mal à le comprendre. Il a dit qu’il voulait se reposer pendant quelques jours de son temps.


  —De son temps! soupira Bull. Cela veut dire jusqu’à la Saint-Glinglin! Il vit plus longtemps que le soleil, nous a-t-on appris jadis. S’Il parle de quelques jours, ce sont des jours à Lui. Nous pouvons donc repartir tranquillement et ne revenir que dans cinquante ans ou davantage; pour Lui, cinq minutes se seront écoulées. Avec Lui, tout est relatif, nous sommes payés pour le savoir!


  Je me sentais déçu; cette fois encore, je resterais sur ma curiosité. L’énigme posée par mon activateur finissait par me gêner comme une écharde.


  Les Mirettes me fixait; je lui souris distraitement.


  —Non, petit, inutile d’essayer, vous ne m’hypnotiserez pas. N’a-t-Il rien ajouté?


  —Mais c’est pour cela seulement que je vous regarde! protesta le méga-rat. Il a dit que le retour de sa planète hors de l’entr’espace l’avait mis en difficulté; Il a perdu une grande partie de sa masse psychique. Il Lui est très difficile de se manifester pour l’instant. Comprenez-vous pareille chose?


  Oui, en un sens. La «masse psychique» désignait sans doute le volume mental de la créature collective qu’était l’Immortel. Le choc, lorsque Délos avait basculé d’une dimension dans l’autre, l’avait beaucoup affaibli, tant dans sa volition que dans son agilité d’esprit.


  Je hochai simplement la tête. Ce n’était là que de vagues hypothèses.


  —Rien d’autre?


  Le mulot, incertain, se tourna vers John Marshall, le chef de la Milice.


  —Comme L’Émir vous l’a dit, amiral, le message que nous avons capté était assez confus, sans doute par suite de Son épuisement. Je n’y ai rien trouvé qui semblât vous concerner directement. Sauf peut-être une phrase qui me reste énigmatique.


  —Quelle phrase?


  Le mutant et L’Émir se consultèrent mentalement, puis récitèrent ensemble, comme des perroquets:


  —Le cadeau du robot avait sa raison d’être pour moi plus que pour vous. Car ma vie même alors était près de dépendre de la résistance d’un homme qui, possédant des armes, lutterait jusqu’au bout.


  Je me figeai. Ainsi donc, Il avait su que j’attendais une information et, malgré sa faiblesse, me la faisait transmettre par le canal des mutants.


  Le Stellarque demanda:


  —Pouvez-vous en tirer quelque chose?


  Des influx lancés par mon cerveau-second se succédaient en vagues douloureuses; bientôt, je ne pourrais plus y résister. Les souvenirs me submergeaient. Soudain, il ne me semblait plus être à bord du Drusus, mais sur une île de LarsafIII, une île engloutie depuis des millénaires.


  Mon regard se voilait. Marshall avait fourni l’impulsion commandant au déroulement de ma mémoire photographique.


  Je chancelai; vaguement, je sentis une main ferme me soutenir.


  —Cela recommence? demanda une voix anxieuse. Atlan, que vous arrive-t-il? S’il vous faut parler, allez-y! Que voulait dire l’Immortel avec son message?


  La migraine me broyait les tempes. Je murmurai:


  —Mon activateur… Il ne m’a accordé cette immortalité relative que pour se protéger lui-même. Tout est clair, maintenant. Jadis, j’ai défendu votre planète, je l’ai défendue désespérément, avec les seules armes dont je disposais encore… À l’époque, je pressentais déjà que la Terre était une position clef. Elle se trouvait en plein dans une zone d’interférence, momentanément stable, entre les deux univers. Cet état de choses devait présenter une énorme importance pour Lui. Il s’est donc servi de moi, parce qu’Il m’avait sous la main. Je ne dois mon immortalité qu’à un simple hasard, rien d’autre. Quelle dérision!…


  L’étreinte de Rhodan se resserra au point de me faire mal.


  —Racontez! Cela vous soulagera et nous, nous profiterons de votre expérience. Racontez! Je branche les intercoms dans tout le navire.


  Lorsque je cessai de résister aux impulsions de mon cerveau-second, mes maux de tête s’évanouirent à l’instant. Un merveilleux bien-être m’envahit.


  Le visage de Rhodan s’estompait dans un brouillard traversé d’éclairs rouges, qui se fondirent en un halo de clarté douce. L’image changea peu à peu. Tarts, avec ses cheveux de neige et son sourire amical, se penchait sur moi.


  Mon moi présent n’existait plus. Je revivais avec une fidélité totale les événements d’autrefois.


  Avant de sombrer, j’avais perçu la voix insistante de Rhodan:


  Essayez de nous dire d’où vous tenez tous vos renseignements sur les méthodes de vol supraluminique des Droufs. D’où savez-vous qu’ils ne plongent pas, mais glissent à travers l’hyperespace en vol continu? Atlan! M’entendez-vous encore? John appelez le docteur Sköldson; il est pâle comme un spectre. Mais dépêchez-vous donc! Atlan!…


  J’esquissai un geste pour le rassurer. Ma pâleur n’avait rien d’inquiétant, la brusque mise en activité de mon cerveau-second entraînant toujours des troubles circulatoires sans gravité.


  Je commençai à parler… Le présent s’était aboli.


  Quelqu’un s’approcha de moi. C’était Inkar, le commandant du Paito, un croiseur de guerre du Grand Empire…


  CHAPITREIV


  «…Aussi Sa Majesté GnozalVII vient-elle, en son infinie sagesse, de déclarer le système de l’étoile de Larsaf base avancée de l’Empire. L’amiral Atlan, «Prince de Cristal», devra donc veiller avec son escadre à le défendre par tous les moyens, interdisant à l’ennemi de prendre pied dans ce secteur. En outre, l’amiral Atlan aura, par ordre personnel de Sa Majesté, à favoriser le développement de la récente colonisation de ces planètes, dans la mesure où les indigènes se montreront dociles et où les nécessités de la guerre ne passeront pas en priorité.


  


  Signé: Umtar.»


  


  Ayant achevé de me lire le message du Conseil des Sages d’Arkonis, dont Umtar, je le savais, faisait partie en tant que directeur du plan de colonisation, l’officier laissa retomber la feuille de papier métal. Il était jeune, beaucoup trop jeune en fait pour son grade de commandant de croiseur.


  Par la croisée grande ouverte, je voyais au loin, sur l’astroport nouvellement achevé d’Atlopolis, le croiseur rapide Matoni, paré à réappareiller dans le plus court délai. Ursaf devait repartir immédiatement après m’avoir remis en main propre cet ukase de mon oncle bien-aimé.


  Debout derrière mon bureau, impassible en apparence, j’étais bien décidé à ne pas me donner en spectacle. Ursaf, après tout, n’avait fait que me transmettre un ordre dont il n’était pas responsable. Le style ampoulé du message me prouvait qu’il avait été rédigé par quelque fonctionnaire du «Monde de Cristal»; il m’avait frappé comme un coup de poing en plein visage.


  Tarts, mon vieux maître et commandant de ma nef amirale, ricana.


  —«Dans la mesure où les indigènes se montreront dociles et où les nécessités de la guerre ne passeront pas en priorité», répéta-t-il avec ironie. Est-ce vraiment tout ce que l’on a à nous dire? A-t-on oublié nos demandes répétées d’envoi de navires et de matériel? Où sont les canons à convertisseur, ces armes nouvelles et révolutionnaires dont l’amiral Atlan a fourni les plans à l’empereur? On semble un peu trop oublier en haut lieu qu’il ne reste plus de notre fameuse escadre que deux navires intacts. En outre, une invasion de Larsaf et de ses planètes par les Méthanés me paraît des plus improbables. Nous nous trouvons ici à trente-quatre années-lumière du front. Les Méthanés ont autre chose à faire que se soucier de ce minuscule système, parfaitement inconnu et ne présentant aucun intérêt, tant économique que stratégique. Le coût du transport dévorerait les bénéfices! Quant à la construction d’une base ici, à quoi bon? Il n’y a rien à défendre ni à conquérir! Faute de moyens, d’ailleurs, nous ne pourrions créer ici de chantiers navals assez importants pour la réparation ou le ravitaillement de nos astronefs. En outre, nous possédons à peine assez de matériel pour permettre aux quelques colons qui peuplent encore Atlantis de mettre leurs terres en valeur. Que peut-il y avoir de commun entre les conditions réelles que nous affrontons ici sur les planètes de Larsaf et le pathos ampoulé d’un membre du Conseil, qui en ignore manifestement tout? Il me paraît y avoir à ce jour quelque chose de pourri dans le Grand Empire!


  Je ne tentai rien pour interrompre Tarts donnant libre cours à sa bile. Il n’avait que trop raison. Les Trois-Planètes semblaient nous avoir oubliés. Ou, pis, j’avais peut-être gêné sans le savoir quelqu’un qui n’avait été que trop heureux de mettre à profit cette occasion de m’éliminer.


  Plus je regardais ce jeune capitaine Ursaf et plus je devais bien admettre les changements survenus dans notre empire. Il appartenait à ces générations de guerre, parfait exemple de ce type d’officier formé en hâte, dont on pouvait seulement espérer qu’il survivrait aux premiers engagements pour y gagner l’expérience qui lui faisait défaut. D’après les statistiques, huit pour cent d’entre eux avaient cette chance. D’un autre côté, nous ne pouvions plus nous permettre d’entraîner dans les règles et les équipages et les états-majors. Car il faut du temps pour cela, et le temps nous faisait cruellement défaut. La production robotisée de tous les chantiers navals de l’empire travaillant à plein régime parvenait, certes, à couvrir les terribles hécatombes en navires de guerre de tout type. Il en allait autrement pour les créatures pensantes qui mèneraient ces nefs au combat. Il faut des lustres pour parfaire un homme, physiquement et mentalement…


  Nos pertes devaient être affreusement lourdes. Les coups des Méthanés, ces monstres venus d’au-delà des Marches, saignaient l’empire à blanc.


  Cinq ans plus tôt, j’avais été désigné pour ramener l’ordre dans le système de Larsaf. Affaire très simple. Tout le mal venait de l’ambition d’un administrateur sans scrupules, que j’avais fait déposer et renvoyer sur les Trois-Planètes.


  Je croyais en avoir fini avec le système de Larsaf. Peu après, on m’y renvoyait, me retirant du front où je prenais une part active aux premières opérations contre les Méthanés; nous ne soupçonnions pas alors la tragique ampleur que prendrait un jour cette guerre.


  Les colons de la planèteII avaient lancé un message de détresse; ils réclamaient de l’aide. Dès mon arrivée, je me trouvai aux prises avec un adversaire invisible, inconcevable. Malgré mes rapports alarmants, le Grand Quartier général fit la sourde oreille; on paraissait avoir oublié jusqu’à notre existence. Jamais telle chose ne se serait produite autrefois; mais on avait maintenant mieux à faire en haut lieu que de s’occuper de tels détails.


  J’avais fait évacuer la deuxième planète, victime d’un incompréhensible phénomène: nos colons y disparaissaient purement et simplement. Nous avions tenté de faire front. En vain.


  Un ennemi impitoyable, mais certes différent des Méthanés, profitait d’un vaste phénomène naturel pour arriver à ses fins. Au cours des mois suivants, nous avions découvert que, dans ce secteur de l’espace, deux univers se rencontraient en une vaste zone d’interférence. Des conditions temporelles différentes y régnaient, à tel point qu’elles déroutaient nos meilleurs mathématiciens.


  J’avais donc fait évacuer nos colons; mon escadre avait été anéantie, et maintenant, j’attendais de nouveaux ordres.


  J’allai à la fenêtre. De là, je voyais la ville récemment créée et le port au fond de sa baie. Tarts avait tenu à donner mon nom à la grande île.


  J’avais un goût de cendre dans la bouche. Les officiers de mon état-major se taisaient; ils ne devinaient que trop bien ce que j’éprouvais.


  Ursaf se crut obligé d’expliquer:


  —Amiral, l’empire lutte pour sa vie. Vous ne pouvez vous figurer ce qui se passe en ce moment sur toutes nos planètes centrales. Nos escadres sombrent dans la bataille. Nous sommes contraints de nous contenter d’équipages de fortune, souvent bien incapables; on m’a chargé de vous dire de vive voix qu’il était impossible d’accéder à votre demande de nouveaux croiseurs et de matériel. Chaque unité nous est nécessaire dans le secteur de la Nébuleuse. Si vous l’exigez absolument, vous obtiendrez peut-être dix croiseurs légers, mais il faudrait alors que vous vous chargiez de leur trouver des équipages ici même.


  Je me retournai lentement. Le visage creusé de rides de Tarts semblait taillé dans la pierre. Inkar, le commandant du Paito, jeune encore et facilement tête brûlée, avait déjà une réponse cinglante sur les lèvres. Je le fis taire d’un geste.


  —Les indigènes de cette planète en sont encore à l’âge de la pierre. Les imaginez-vous au pupitre de tir ou de commande d’un croiseur? Je ne dispose plus que de deux navires, le Tosoma, mon croiseur amiral, et le Paito, qui ne sont plus manœuvrables à cent pour cent, car les événements m’ont contraint à démonter quelques-uns de leurs blocs-propulsion; nous en avons fait des armes, car notre ennemi à nous est invulnérable aux canons radiants normaux. Qu’Arkonis comprenne donc enfin qu’il s’agit ici du choc de deux univers, chacun sur un plan temporel différent. Là-bas, de l’autre côté, des créatures intelligentes et belliqueuses existent. Le danger que représentent pour nous les Méthanés est, certes, terrible, mais tangible et facile à comprendre. Il n’en va pas de même dans le secteur de Larsaf: ce péril peut un jour déferler sur la Galaxie entière. Les forces de la nature jouent en faveur de ces inconnus! dans quatre semaines d’ici environ, les planètesII et III vont se trouver en conjonction, en plein dans ce que nous nommons, faute d’un meilleur terme, une zone d’interférence. J’ai fait d’Atlantis une citadelle. Nous avons quelques chances de résister victorieusement à l’attaque si l’empire nous soutient.


  Ursaf baissa la tête. La décision à ce sujet n’était pas de son ressort… Il était donc bien vain de lui exposer mes arguments.


  Je pris ma décision.


  —Vous allez appareiller immédiatement, Ursaf. Mon rapport à l’empereur est prêt. Vous le remettrez en main propre à mon oncle–c’est un ordre! Je n’ai pas la moindre envie de voir des nouvelles d’importance aller s’enterrer dans les classeurs d’un quelconque fonctionnaire! Si, dans quatorze jours, temps standard, je n’ai reçu aucune réponse de l’empereur, j’abandonne la colonie de LarsafIII et je rallie les Trois-Planètes avec mes deux navires.


  Ursaf ne broncha pas. Mon grade était trop haut élevé et la discipline dans l’astromarine trop stricte pour que le jeune homme osât discuter. Il n’en pensait pas moins.


  L’expression de Tarts s’était encore assombrie. Il avait parfaitement compris où je voulais en venir: naturellement, je n’abandonnerais jamais Atlantis; mais il fallait bien tenter un coup de bluff. Seule, une menace aussi précise pouvait amener les responsables en haut lieu à reconsidérer la situation.


  À nouveau, je regardai par la fenêtre; la vue de la mer était apaisante. Le capitaine Feltif, notre ingénieur en chef spécialisé dans les plans de colonisation, avait construit le palais de la Résidence au flanc de la chaîne côtière. Dans le port, que nous avions protégé par de puissantes digues, entraient et sortaient des navires à voile de taille fort respectable. Les Cuivrés étaient dans la meilleure voie de construire leur propre civilisation.


  D’un signe, j’appelai Ursaf près de moi et lui montrai le panorama.


  —Dites à l’empereur combien il serait dommage que se perdent les fruits de nos efforts ici. Nous avons dû évacuer en hâte Larsa, la deuxième planète. Y compris mes équipages, environ quatorze mille Arkonides occupent ce continent. J’ai déjà tout mis en œuvre pour nous protéger de la catastrophe imminente. Que mon oncle consente à m’envoyer des navires et des armes et, dans quatre semaines, l’affaire sera terminée. Aussitôt après, je rallierai Arkonis avec cette escadre.


  Ursaf ne souffla mot. Il était bien jeune, certes, mais semblait ne savoir que trop bien ce qui se passait en ce moment sur le lointain «Monde de Cristal».


  —Je pourrais même être disposé à ne pas réquisitionner votre splendide Matoni, insinuai-je ironiquement.


  Ursaf tressaillit, incertain, tandis que Tarts riait à pleine gorge.


  —Voilà qui serait une excellente idée, dit-il avec enthousiasme. Mais reste à savoir comment ce malheureux garçon rentrerait sans lui à sa base!


  —C’est une honte! s’exclama Inkar. Nous n’avons plus ici que deux hourques près de rendre l’âme, des chantiers navals insuffisants et toute la ferraille qui rouille sur une planète évacuée. Vous disposez d’un croiseur flambant neuf et nous, nous n’avons même plus de quoi effectuer les réparations les plus indispensables; vous pouvez aller le dire de ma part à l’empereur!


  Ursaf écarta les mains, impuissant. À quoi bon l’accabler de reproches pour une situation désastreuse dont il n’était pas responsable?


  Tarts lui remit le mince rouleau scellé qui contenait mon rapport. Il me jura de le remettre à mon oncle en main propre. J’eus le vague pressentiment qu’Ursaf était bien le dernier marin qu’Arkonis daignerait nous envoyer…


  Moins d’une heure plus tard, je me trouvais avec mes officiers d’état-major en bordure de l’astroport d’Atlopolis. Le Matoni décolla; de cent mètres de diamètre, il était doté d’un armement qui aurait jadis fait l’orgueil d’un croiseur de la classe impériale.


  La sphère étincelante monta dans le ciel bleu et sans nuages; dans toute l’île, les Cuivrés tombaient à genoux, le front dans la poussière. Pour eux, nous étions des dieux. Mais ces dieux pourraient-ils les sauver de la catastrophe imminente?


  Je regardai mes officiers tour à tour. Lorsque l’arrivée du courrier de l’empereur avait été connue, je les avais réunis de tous les coins du continent.


  Je n’eus point besoin de les interroger; je ne devinai que trop bien leur cruelle déception. Je les connaissais tous, leurs visages m’étaient familiers. Mais tant de vides se creusaient à présent dans leurs rangs…


  Je songeai à Cerbus, disparu depuis plus d’un an lors d’une des premières batailles contre les Invisibles; quarante autres commandants et plus de dix mille marins l’avaient suivi dans la mort. Mais était-ce bien la mort qu’ils avaient rencontrée de l’autre côté, au fond des vortex de feu pourpre?


  Pourquoi nous obstinions-nous à défendre Larsaf, cet infime système solaire, contre cet inconcevable ennemi? Nous ne savions même pas à qui nous avions affaire.


  D’autres problèmes aussi me préoccupaient. Quel était ce navire robot qui, ignorant superbement le danger tout proche, m’avait convoqué à son bord pour me remettre ce bizarre médaillon: mon activateur?


  D’où avait surgi ce robot volant? Je l’ignorais encore aujourd’hui. S’il fallait l’en croire, cet activateur me garderait éternellement jeune. Devrais-je prendre son affirmation au sérieux? Je me sentais certes en pleine forme physique, mais trop peu de temps encore s’était écoulé pour que ce fût une preuve décisive.


  Ma curiosité sur ce point passait au second plan. Il y avait tellement plus grave! Il en allait ici de l’existence de quatorze mille Arkonides, de quelques millions de Cuivrés et d’une merveilleuse colonie ne demandant qu’à croître et prospérer.


  Atlantis était une grande île, presque un continent, de deux mille kilomètres de long; le climat subtropical et l’air pur des hauts plateaux nous convenaient parfaitement. Nous avions en quatre ans jeté là les bases d’un État prospère. Notre influence s’étendait également sur les terres peuplées de l’est et surtout de l’ouest où vivaient des populations à la peau cuivrée, d’une intelligence encore primitive, mais prometteuse.


  Inkar avait la haute main sur ces terres occidentales; comme il me l’avait raconté un jour en riant, ses administrés l’adoraient comme une sorte de roi divin, fils du Soleil. Le blason de ma famille–un astre flamboyant–avait sans doute contribué à accréditer cette légende.


  Nombre de mes marins et des colons m’avaient déjà demandé l’autorisation de prendre femme parmi les Cuivrées; je la leur avais accordée bien volontiers. Pourquoi ces hommes, qui défendaient des positions que je craignais perdues à l’avance, n’auraient-ils pas profité de leurs derniers bons moments?


  Ces unions semblaient dans l’ensemble très heureuses. Tarts, cependant, ne manquait jamais une occasion de me rappeler qu’il y avait là violation flagrante de notre code: des créatures n’atteignant qu’au stadeB d’intelligence étaient indignes d’un Arkonide. Je lui avais répondu que nécessité faisait loi. J’avais cependant pris soin d’avertir les participants que ces mariages ne dureraient sans doute que ce que durent les roses. Si les circonstances l’exigeaient, mes hommes quitteraient cette planète, laissant derrière eux leur famille provisoire.


  Au fond de mon cœur, j’espérais n’avoir pas à en arriver là. Si tout se passait bien, nous repousserions l’ennemi venu de son repaire temporel. LarsafIII prospérerait et s’intégrerait à l’empire. Et tant mieux si mes hommes s’attachaient à former leurs épouses et leur descendance pour en faire des civilisés. StadeB ou pas, ils auraient pu choisir plus mal avec ces Cuivrées!


  Tarts s’obstina dans ses remontrances; je lui répliquai qu’un amiral, après tout, n’était pas un gouverneur colonial: je n’allais pas m’embarrasser de lois édictées par et pour des fonctionnaires! Il retint un sourire, et nous n’en parlâmes plus.


  Un grondement soudain me tira de mes méditations. Une des chaloupes du Tosoma piquait vers l’astroport.


  —Quelle mouche les pique? grogna Tarts. Ils sont fous!


  Une seconde plus tard, moi-même et mes officiers nous jetions à couvert.


  La vague brûlante déferla sur nous, puis s’apaisa peu à peu.


  Lorsque je relevai la tête, je vis que le petit navire tanguait durement, ne maintenant son cap qu’avec difficulté. Il se posa, ou plutôt percuta le sol, à frôler le croiseur. C’était la TO-4, au commandant de laquelle j’avais confié une mission de reconnaissance dans les parages de la deuxième planète.


  Trois des étançons s’étaient brisés net sous le choc; les anti-G de la chaloupe ne devaient plus fonctionner. Celle-ci avait donc utilisé ses rétrofusées de secours pour l’atterrissage, si tant est qu’une telle manœuvre pût encore s’appeler un atterrissage. La TO-4 n’était pas à un kilomètre de nous.


  Puis j’entendis le bourdonnement d’un triscaphe. Tarts et Inkar s’y trouvaient déjà; je me relevai d’un bond et les rejoignis. J’étais à peine à bord que le pilote fonçait.


  Lorsque nous fûmes assez près pour distinguer l’ouverture béante dans le blindage boursouflé et déchiqueté de la coque, nous comprîmes les raisons de cette arrivée en catastrophe.


  Des sabords s’ouvraient déjà au pôle sud du Tosoma; des robots jaillissaient des soutes. Un incendie semblait ravager la chaloupe, ainsi qu’en témoignaient d’épais nuages de fumée noire et grasse.


  Le triscaphe se posa.


  —Une salve radiante, sans aucun doute! Qui, par l’empire! a osé mettre la TO-4 en pareil état?


  Je courais déjà vers l’épave. Des médo-robots agiles se glissaient dans les sas ouverts; il leur fallut de longues minutes avant de revenir avec les premières victimes.


  Nous gardions le silence; nous ne pouvions qu’attendre qu’ils en eussent terminé. Tous nos robots du Tosoma étaient à l’œuvre, combattant le feu qui avait éclaté dans la salle des machines.


  Les médo-robots ne ramenèrent que onze hommes, sur les quinze que comptait l’équipage. Trois étaient morts et presque tous les autres blessés.


  Le médecin-chef du Tosoma me fit signe. Le lieutenant Kéhèné, commandant de la TO-4, gravement brûlé, ne souffrait plus pour l’instant grâce aux piqûres calmantes; ensuite, un bain de plasma lui assurerait une rapide guérison. Je pouvais me risquer à l’interroger. Je m’agenouillai près de la civière. À notre époque d’armes radiantes, je n’avais que trop souvent vu de tels blessés.


  —TO-4 retour de patrouille, amiral, haleta Kéhèné. Un champ de relativité s’étend de nouveau sur la planèteII. J’ai observé le phénomène, me tenant à la distance de sécurité prescrite. Le front temporel avançait cette fois beaucoup plus vite qu’il n’est habituel. Je faisais déterminer l’étendue de cette zone lorsqu’une ouverture est apparue dans l’espace.


  Le médecin fit une seconde piqûre calmante à Kéhèné; l’étoffe de son uniforme s’était incrustée par plaques fondues et noircies dans la peau.


  —Une ouverture?


  —Oui, amiral. Cela ressemblait à un immense entonnoir, ne cessant de s’agrandir. La vitesse d’expansion atteignait peut-être à dix pour cent de celle de la lumière. Sur toute l’étendue de ce vortex, les étoiles disparaissaient, remplacées par un flot de clarté rougeâtre. Nos détecteurs ont enregistré un ébranlement très bref. Et c’est alors qu’ils nous sont tombés dessus.


  —Qui?


  Tarts avait presque crié.


  —Quatre navires inconnus. Fusiformes, très longs, très minces. Nous captions un hyperécho parfaitement net; cette fois, nous n’avions pas affaire à des navires fantômes. Ces quatre unités jaillissaient de l’ouverture dont nous venions d’observer la formation. Je tentai immédiatement de prendre le large, mais ils avaient l’avantage de la surprise. Ils naviguaient à la moitié de la vitesse luminique, tandis que nous, nous avions mis en panne. Ils ont ouvert le feu; leurs armes semblent analogues à nos canons radiants; je changeai plusieurs fois de cap pour dérouter leurs pointeurs. Trois fois, j’ai pu éviter les salves. Puis ils ont fini par nous avoir. Un coup direct. Les anti-G et l’hypercom nous ont immédiatement lâchés, ainsi que les blocs-propulsion1 et 3. Je ne pensais pas m’en tirer, mais l’ennemi a fait soudain demi-tour en toute hâte, pour replonger dans le vortex. Celui-ci n’a pas tardé à se refermer. Le retour a été dur, amiral, l’atterrissage aussi. Mon équipage…


  Kéhèné ferma les yeux.


  —Emmenez-le à l’infirmerie.


  Les médo-robots s’affairèrent.


  L’équipe des techniciens du Tosoma avait déjà pris possession de l’épave. La TO-4 avait été la dernière chaloupe intacte sur les quatre que comptait mon croiseur.


  Je songeai à ce que m’avait dit Grun, ce physicien que j’avais renvoyé à Arkonis pour y porter les plans du canon à convertisseur. À l’époque, il avait émis l’hypothèse que, tôt ou tard, interviendrait une stabilisation plus ou moins durable des deux plans temporels–donc de la zone d’interférence.


  Je négligeai d’attendre le rapport des techniciens. J’étais trop sûr de ce que leur apprendrait l’étude des détecteurs et autres appareils enregistreurs de la chaloupe. Ce qu’avait redouté Grun venait de se produire. C’est bien dans la crainte de cette éventualité que j’avais réclamé des renforts avec tant d’insistance.


  Si l’ennemi désormais n’était plus tributaire d’une quelconque méthode technique pour pénétrer dans notre univers, nous pouvions nous attendre à de durs combats. Mon Tosoma appartenait aux plus anciennes unités de sa classe; il avait, dans le secteur de la Nébuleuse, essuyé bien des coups durs. Il n’était plus, hélas! ce qu’il avait été.


  Le croiseur d’Inkar, de la classe Fusuf, s’il ne mesurait que cinq cents mètres de diamètre contre les huit cents de la nef amirale, était de construction plus récente.


  Avec ces deux unités, tout ce qui me restait d’une escadre jadis orgueilleuse, j’avais à affronter un adversaire dont la méthode de vol galactique nous posait une énigme. Ingénieur en hyperénergie, je pouvais assez bien me rendre compte de ce que signifiaient les observations faites par le lieutenant Kéhèné. Si ces intrus passaient d’une dimension à l’autre sans occasionner un violent ébranlement du continuum, on pouvait en conclure qu’ils possédaient une technique, en ce domaine, supérieure à la nôtre.


  Tarts vint se planter devant moi.


  —Eh bien, amiral?


  J’examinai mes officiers. Tous avaient le même éclair dans le regard. Nous n’avions à attendre aucune aide d’Arkonis, mais je possédais encore deux navires, les plus puissants, par chance, de mon escadre. Tout n’était peut-être pas perdu si nous passions à l’action sans plus hésiter. Mes officiers, impatients, attendaient mes ordres.


  Mon regard tomba sur Kosol, le nouveau chef de l’équipe des mathématiciens; près de lui se tenait le capitaine Feltif, qui avait fortifié l’île en huit points. Les blocs-propulsion des deux croiseurs hors d’usage, le Titsina et le Volop, avaient été répartis dans ces bases; modifiés, ils étaient devenus des armes radiantes qui, fonctionnant sur une base quintidimensionnelle, pouvaient tenir l’ennemi en échec.


  Sur notre île, ainsi que sur les deux continents à l’est et à l’ouest, nos spécialistes avaient construit de vastes abris pour les indigènes. Des triscaphes et des glisseurs évacueraient nos colons et la garnison des forteresses si la zone d’interférence s’en approchait par trop. Nous avions prévu une coupole sous-marine; en cas de nécessité, plus de dix mille personnes pouvaient s’y réfugier rapidement. Nos expériences de Larsa nous avaient prouvé que, dans l’ensemble, le phénomène épargnait les poissons des profondeurs: c’était là un précieux renseignement.


  Toutes nos dispositions étaient donc prises; il ne s’agissait, pour LarsafIII, que de subir le passage du champ de relativité. Mais les choses en resteraient-elles là? Si l’ennemi passait d’un univers à l’autre, la situation s’envenimerait; nous n’éviterions pas un affrontement. Et avec quelles chances? Le flanc déchiqueté de la TO-4 laissait présager le pire.


  Je me retournai vers mes officiers.


  —Regagnez votre bord, messieurs. Nous appareillons avec le Tosoma et le Paito pour une reconnaissance armée sur l’orbite de Larsa. Tarts, vous enverrez un message à Sa Majesté; je vous en donnerai le texte tout à l’heure. Feltif, mettez vos forteresses sur le pied d’alerte; faites évacuer les Cuivrés. Les familles doivent malheureusement se séparer, j’ai besoin de tous nos hommes à leur poste.


  Je jetai un coup d’œil à Inkar. Le jeune commandant avait pâli; mon ordre le touchait durement. Je savais qu’il avait une femme indigène très belle et qui le rendait très heureux.


  —Nos colons doivent se tenir prêts à une évacuation en masse dans la coupole sous-marine, où notre quartier général se transportera, si nécessaire.


  Je consultai ma montre. Midi. Le soleil était au zénith: cette île si belle nous rappelait le «Monde de Cristal» sur bien des points. Tout semblait la promettre à un grand avenir. En cet instant, j’étais plus que jamais décidé à défendre LarsafIII jusqu’au bout et par tous les moyens.


  —Appareillage dans une heure, dis-je. Qu’on m’apporte le rapport sur la TO-4 dès qu’il sera prêt.


  Mes officiers s’éloignèrent.


  Tarts se dirigea avec moi vers le triscaphe. Grand et très droit, il donnait une extraordinaire impression de force et de courage; depuis qu’il avait enfin pu subir sa cure de rajeunissement, son pas avait recouvré toute son élasticité.


  Comme je prenais place dans le véhicule, il me dit brusquement:


  —Une attaque éclair, impitoyablement menée, c’est là notre unique chance, Atlan. Si nous attendons qu’ils commencent à sortir de leurs trous, nous sommes perdus. Des champs de relativité normaux sont moins dangereux; leur vitesse, restant faible, devrait nous permettre de les éviter.


  —Je sais, Tarts. C’est bien pourquoi j’ai donné l’ordre d’appareillage. Je crains seulement que les deux effets ne se manifestent en même temps. En tous cas, jusqu’au moment favorable, nous devons nous tenir loin dans l’espace avec nos deux navires. Ai-je besoin de vous rappeler qu’ils sont irremplaçables? Lorsque les deux planètes se trouveront en conjonction, elles seront probablement en pleine zone d’interférence. Mais, avant d’établir un plan définitif, je veux connaître les renseignements rapportés par la TO-4.


  Ma décision était prise dans ses grandes lignes et il l’approuvait: par l’un des vortex, nous passerions de l’autre côté pour rendre à l’ennemi la monnaie de sa pièce.


  Nous revînmes vers la capitale; avec ses maisons blanches, ses larges avenues, c’était un centre commercial et culturel pour les colons disséminés dans toute l’île.


  Nos voitures d’escorte nous ouvraient la route; vêtus d’étoffes de couleurs vives et tissées à la main, les Cuivrés tombaient à genoux. Je n’appréciais guère cette attitude: avec leur vive intelligence, ils n’étaient pas faits pour tant d’humilité. Mais Tarts, tout comme nos spécialistes du plan de colonisation, ne partageait pas cet avis. Après tout, peut-être avaient-ils raison. Passer pour des dieux vous simplifie souvent l’existence!


  À ma surprise, j’entendis Tarts suggérer à contrecœur:


  —Nous devrions peut-être essayer de choisir les plus doués de ces gens pour les faire passer à l’indoctrinateur. Nous verrions alors si leur cervelle est de taille à assimiler notre technique.


  J’approuvai, un peu ironique. Sous la pression des circonstances, il en oubliait ses principes et le préjugé défavorable qu’il nourrissait toujours envers les races non arkonides. Il était de ces commandants qui, débarquant sur un monde vierge, mettent leurs canons en batterie avant même de dire bonjour. Les Cuivrés semblaient avoir gagné ses bonnes grâces.


  —C’est déjà fait, répondis-je.


  —Ah?


  En d’autres circonstances, je me serais amusé de l’étonnement de Tarts. Tandis que notre triscaphe remontait la large route en serpentine menant au palais, je vis qu’il observait avec un intérêt nouveau les hommes travaillant dans les plantations. Ces Cuivrés étaient beaux, de haute taille et d’une élégance innée, souples et précis dans leurs mouvements. Les premiers tests étaient en cours; si leur intelligence répondait à leur physique, je les ferais profiter–faveur très exceptionnelle–de nos méthodes d’enseignement sous hypnose.


  Quarante minutes plus tard, Kosol, notre mathématicien en chef, me transmettait par télécom le résultat d’ensemble des observations faites par le lieutenant Kéhèné. Le cerveauP de la nef amirale avait travaillé avec sa précision habituelle.


  —Un phénomène naturel, amiral, d’une rareté extrême. Les deux plans temporels tendent à se stabiliser, ce qui entraîne un transfert énergétique du plus fort au plus faible. Les vortex ne sont rien d’autre que des champs d’énergie instables de très grande dimension; ils servent pratiquement de dérivateurs de courant. Il est très probable que l’ennemi a reconnu ce fait, l’a traduit en termes mathématiques et l’utilise à présent à son profit. La brusque apparition et l’attaque délibérée des quatre navires pirates prouvent qu’il ne s’agissait pas d’un hasard: ils attendaient le moment le plus favorable pour passer à l’action. De même, ils connaissaient très exactement le délai qui leur était imparti, d’où leur brusque demi-tour.


  Une rage impuissante me gagnait.


  —Vos prévisions pour l’avenir?


  —Guère brillantes pour nous, amiral. Dans quatorze jours environ, l’état d’équilibre total se trouvera atteint. Tous les phénomènes, de passagers qu’ils étaient jusqu’ici, vont probablement devenir constants, pour des semaines ou pour des mois.


  Kosol ne pouvait m’en apprendre davantage; je le remerciai et coupai la communication. Tarts me tournait le dos, face à la fenêtre. Nous étions seuls.


  —Voici l’alternative, commença-t-il. Si nous abandonnons immédiatement cette planète, nous lui épargnerons l’enfer d’une attaque spatiale. Et nous savons que les intrus ne sont pas avares de leurs munitions. Mais, d’un autre côté, toutes les créatures vivantes demeurées sur place disparaîtront sans recours.


  »En revanche, si nous acceptons la bataille, les choses tourneront peut-être à notre avantage. Peut-être… Car rien ne nous permet d’affirmer que LarsafIII ne sera pas atomisée dans l’affaire.


  —Je prends le risque, Tarts, répondis-je tranquillement. J’en étais arrivé aux mêmes conclusions que vous. Admettons même que la moitié de ce monde soit anéantie, il y restera toujours assez de créatures intelligentes pour prendre un nouveau départ. Nous, nous avons un double objectif: repousser les nefs d’un ennemi dont nous ne savons rien et abattre ou au moins détourner, puisqu’il se déchire sous nos salves, le champ de relativité, s’il déferle trop près d’ici.


  Il sortit. Vingt minutes plus tard, il m’appelait du Tosoma.


  —Paré pour l’appareillage.


  Lorsque je quittai le palais, le Paito décollait déjà. Dans le port, au fond de la baie, les Cuivrés ferlaient prudemment les voiles de leurs navires de pêche ou de commerce; ils avaient appris à leurs dépens que les chars volants des dieux amenaient le plus souvent une tornade dans leur sillage.


  Au sas du Tosoma, je fus accueilli avec tous les honneurs et le cérémonial d’usage. Je m’en serais bien passé. Mais Tarts avait un sens aigu du décorum, qui ne l’abandonnait jamais, fût-ce dans les pires circonstances.


  Nous appareillâmes.


  L’espace s’ouvrait devant nous. La troisième planète ne fut bientôt plus qu’une sphère bleu et vert, nacrée, diminuant à vue d’œil.


  Il nous fallut presque treize minutes pour atteindre au seuil de la vitesse luminique, car trois de nos blocs-propulsion nous manquaient, modifiés pour en faire des canons radiants quintidimensionnels. Ce qui n’avait pas amélioré mon pauvre Tosoma, déjà bien vieilli.


  Nous piquâmes droit vers Larsa, la seconde planète du système. Un monde de jungles où, sous les vagues successives des champs de relativité, toute vie humaine avait disparu et presque toute vie animale. C’est un sort semblable que nous voulions épargner à LarsafIII.


  CHAPITREV


  Rien ne s’était passé comme je l’avais imaginé. L’apparition des vortex dont parlait Kosol demeurait imprévisible; nous ne pouvions jamais savoir à quel moment exact ils se formeraient ni combien de temps ils resteraient ouverts.


  Le cerveauP du bord, qui présentait pourtant le dernier cri de la technique de l’empire, avait été incapable de découvrir même l’ombre d’une régularité dans le déroulement du phénomène.


  —Nous avions fini par admettre que le vortex devait correspondre à une sorte d’éclair, une décharge d’énergie, mais soumise à des lois ne ressemblant en rien à celles de notre univers. La différence des rythmes temporels entre les deux plans devait d’ailleurs y jouer un rôle–mais lequel?


  Toutes ces énigmes, malheureusement, n’en étaient sans doute pas pour les «autres», qui les mettaient au contraire à profit.


  Nous étions depuis huit jours aux aguets dans l’espace lorsque l’ennemi se montra. Au dernier moment, je renonçai à attaquer. Nous étions assez loin pour ne pas redouter de nous trouver pris sous son feu.


  Cette rencontre fut riche d’enseignements. Ainsi, lorsque les navires étrangers émergeaient brusquement, nous n’enregistrions presque aucun ébranlement du continuum, comme il s’en produisait pour nous. Nos mathématiciens conclurent que ces inconnus traversaient en vol continu la cinquième dimension, méthode qui ne ressemblait en rien à nos propres plongées dans l’hyperespace.


  Deuxièmement, ces navires ne dépassaient jamais cinquante pour cent de la vitesse luminique; nos détecteurs prouvaient pourtant que leurs blocs-propulsion donnaient leur maximum.


  Troisièmement, l’envahisseur ne se risquait à travers un vortex que lorsque celui-ci demeurait stable pour au moins trois de nos heures.


  Ils savaient donc exactement à l’avance sur quel délai compter.


  C’étaient là de précieux renseignements, qui nous aideraient à parfaire notre plan d’action.


  Si j’avais disposé d’une escadre, le problème aurait été rapidement résolu: j’aurais envoyé quelques croiseurs robots de l’autre côté pour apprendre la politesse à ces pirates!


  


  Onze jours–temps d’Atlantis–s’étaient écoulés depuis notre appareillage. Je patrouillais avec mes deux navires à dix millions de kilomètres de Larsa. Nos écrans d’observation nous permettaient de percer l’écran des nuages couvrant la planète chaude; presque toute vie y avait disparu.


  Le gigantesque cerveauP, dont j’avais fait achever la construction dans les montagnes au voisinage d’Amonaris, ne semblait pas avoir souffert du passage du champ de relativité. Au premier appel par hypercom, il répondit et me fournit des rapports détaillés, qui d’ailleurs ne nous apprirent rien de neuf.


  Les deux planètes se trouveraient bientôt en conjonction. LarsafIII, épargnée jusqu’ici par la catastrophe, risquait au moins d’être frôlée par le passage d’un champ de relativité.


  Pensivement, je regardais les immenses écrans panoramiques. Le Paito se trouvait à moins de cent kilomètres; la liaison par radio fonctionnait normalement. Nous naviguions à mille kilomètres à la seconde; les équipes, aux postes de manœuvre, étaient doublées.


  Nous attendions l’apparition du prochain vortex. J’avais fixé mon plan: qu’une escadre ennemie fût signalée et nous plongerions pour une courte transition qui nous amènerait en bordure du gouffre, pour y pénétrer par surprise. En aucun cas, nous ne devrions nous y attarder plus d’une heure de temps standard. L’ouverture une fois refermée, la route du retour devait être coupée dans un sens ou dans l’autre; pour s’en convaincre, il suffisait de songer à la retraite, la fuite plutôt, des unités ennemies au bout d’un délai donné.


  Là-bas, si loin, des étoiles brillaient en amas à peine perceptible, et je les regardais avec nostalgie. Là-bas, mon peuple luttait pour son existence même et la sauvegarde de l’empire.


  Mon message à mon oncle était resté sans réponse et j’avais d’ores et déjà perdu tout espoir de voir arriver un jour les renforts demandés en matériel et en navires. Dès que nous en aurions terminé avec nos ennemis inconnus, j’étais décidé à rallier Arkonis pour m’y mettre à la disposition de l’Amirauté. À la condition, toutefois, de ne pas perdre mes croiseurs…


  À ce moment, le capitaine Masal entra, salua et me tendit une feuille de papier métal portant un texte en clair.


  —De nouvelles difficultés, amiral, dit-il d’une voix hésitante. Message du capitaine Feltif: les colons ne veulent pas quitter leurs fermes. Ils justifient leur attitude par le fait qu’ils relèvent du ministère de la Colonisation et sont soumis à la loi civile et non militaire. Toutefois, en prévision d’une attaque, ils ont fourni des hommes à Feltif pour renforcer les effectifs de nos batteries au sol.


  Je fermai les yeux et retins un instant mon souffle. Je l’avais pressenti! Ces gens n’étaient que des Arkonides de deuxième main, car à leur deuxième émigration. Leurs ancêtres s’étaient implantés sur ZakrebV; la planète une fois surpeuplée, eux-mêmes étaient partis chercher fortune ailleurs.


  —Ils refusent de se réfugier dans la coupole? demanda Tarts, déconcerté.


  —Oui. Ils y souffriraient, prétendent-ils, de claustrophobie et (Masal se permit un bref sourire) de thalassophobie, un beau nom pour avouer qu’ils ont peur de l’eau!


  ZakrebV étant une planète sèche, presque désertique, cette réaction s’expliquait. J’y avais bien songé, mais cru qu’ils en oublieraient leurs simagrées à l’approche du danger. La citadelle sous la mer était le seul abri vraiment sûr au moment d’une interférence.


  —Allez-vous le tolérer?


  Tarts frémissait d’indignation.


  —Pourquoi pas? Comment et avec qui contraindre ces imbéciles à l’obéissance? Avec mes équipages déjà trop réduits? Ou les trois cents hommes de nos bases de Feltif? S’ils n’aiment pas l’eau, que voulez-vous que j’y fasse?


  —Une pierre au cou! Gronda Tarts, furieux.


  L’attitude des colons, pour lui, relevait de la haute trahison; il comprenait mal ma mansuétude. Il n’oubliait qu’une chose: notre cruel manque de personnel.


  L’antique Tosoma, faute d’automation suffisante, exigeait un équipage de trois mille hommes; six cent suffisaient au Paito, plus moderne. Le reste de mes troupes était dispersé dans nos bases d’Atlantis et avait mieux à faire que de se colleter avec les Zakrébans; si ceux-ci cherchaient et trouvaient leur malheur, tant pis pour eux.


  Je me retournai vers Masal.


  —Message à Feltif. Code A-13BQ, surcondensé. Avertissez les colons qu’il ne sera plus possible, dans ces conditions, d’assurer leur évacuation en cas d’attaque. Mon principal objectif est de défendre de la catastrophe cette planète dans son entier. Je n’aurai donc pas le loisir de m’occuper d’opérations de détail, comme leur sauvetage. Je laisse aux colons toute liberté d’agir comme ils l’entendront, mais je décline dès à présent toute responsabilité quant aux conséquences.


  Le message envoyé, Feltif annonça peu après que le Conseil des Zakrébans acceptait ma décision et s’en déclarait très satisfait. Je recommandai à Masal d’enregistrer soigneusement cette réponse dans les banques mémorielles du cerveauP du bord: il se pourrait qu’un jour on nous demandât en haut lieu des comptes sur la perte de ces dix mille colons.


  —Des paysans! s’exclama Tarts avec tout le mépris dont il était capable. Des paysans bornés, stupides et vaniteux!


  Pour lui, ces gens n’existaient déjà plus. Moi-même, je n’étais pas loin de partager son avis.


  Les Cuivrés se conduisaient avec infiniment plus de sagesse, suivant nos instructions à la lettre. Ceux-là, de tout mon cœur, j’espérais les sauver; eux et leur planète, je les défendrais jusqu’au bout.


  Tarts me fit remarquer qu’il y avait des règles à respecter; nous devions, en bonne et due forme, déclarer la guerre aux «autres». J’appelai Masal et lui dictai la formule consacrée, articleXVI, tomeII, du code en vigueur pour les commandants d’escadre opérant aux frontières de l’empire.


  Masal émettrait ce texte, en arkonide et en intergalacte, toutes les dix minutes. Il était bien improbable que nos inconnus comprissent une de ces deux langues, mais au moins la sacro-sainte routine serait-elle sauvegardée. J’aurais pu m’en passer, d’ailleurs: il est des actes plus expressifs que tous les mots. Ainsi, l’attaque sans sommations de la chaloupe du lieutenant Kéhèné prouvait largement que l’ennemi, pour sa part, avec ou sans déclaration de guerre, avait déjà ouvert les hostilités.


  Un vortex se forma; il disparut au bout de quatorze minutes. Rien ne nous avait permis de prévoir quelle serait sa durée. Nous pouvions donc, pensai-je, compter maintenant sur un répit. Or ce fut tout le contraire. Un second vortex se creusa cinq minutes à peine après la disparition du premier.


  En dépit du danger, le spectacle était fascinant. Le phénomène se manifesta en plein dans ce qui semblait le vide de l’espace; mais son extrémité devait plonger dans la zone d’interférence.


  L’entonnoir était long et mince, c’est du moins l’impression qu’il donnait. Nos détecteurs indiquaient pourtant, en sa partie la plus étroite, un diamètre de six millions de kilomètres.


  Il prenait de l’ampleur, allant jusqu’à trente millions de kilomètres à l’autre extrémité. Miroitant d’un éclat rouge, il se détachait nettement sur le ciel noir et semblait plus matériel que nous ne le supposions de prime abord, car il masquait la lumière des étoiles ou la réfléchissait.


  L’ouverture se présentait pour nous sous un angle de 43,7463degrés.


  Sans mot dire, nous fixions la gueule sombre du gouffre où vacillaient des clartés pourpres; l’alarme se déclencha.


  Les écrans du poste central, synchronisés avec les détecteurs, montraient sept petits points fluorescents; des diagrammes fournissaient en même temps des renseignements sur leur nature.


  Dix secondes plus tard, nous savions qu’il s’agissait de navires ennemis. Encore dix autres secondes et nos deux croiseurs fonçaient.


  —Branle-bas de combat!


  Entendant les sirènes hurler, les trois mille hommes à bord du Tosoma comprirent que nous allions enfin tenter le coup de main pour lequel nous nous préparions depuis des jours.


  La présence de ces sept unités nous prouvait que, cette fois, nous pouvions sans aucun doute compter sur la stabilité du vortex.


  Le bord de celui-ci se trouvait à une distance de dix-neuf millions de kilomètres. Onze minutes et trois secondes après la première détection, nos calculatrices fournissaient les coordonnées nécessaires pour une courte transition.


  Je donnai l’ordre de plonger presque à l’instant même où nous étions repérés par l’ennemi: nous venions de capter le choc d’hyperondes dont les détecteurs adverses enregistreraient les échos. Nos ennemis semblaient donc employer dans ce domaine des méthodes très insuffisantes, du fait de leur lenteur. Ou bien se heurtaient-ils dans notre univers à des facteurs défavorables? Quoi qu’il en soit, nous les avions localisés depuis longtemps alors qu’ils ne se doutaient pas encore qu’ils venaient de tomber sur deux croiseurs dont la puissance de feu était sans commune mesure avec le maigre armement de la TO-4.


  Nous avions atteint quatre-vingt-deux pour cent de la vitesse luminique au moment de la plongée, si courte que la souffrance qui l’accompagnait toujours fut à peine perceptible.


  CHAPITREVI


  Le fracas de cent orages emplissait le poste central du Tomaso: toutes les batteries bâbord tiraient à la fois. Elles étaient automatisées: aucun pointeur de chair et d’os n’aurait pu reconnaître l’ennemi et ouvrir le feu aussi vite.


  Nous nous étions rematérialisés droit devant l’escadrille ennemie, la prenant par totale surprise.


  Dans le vide de l’espace, je ne pouvais naturellement voir les jets radiants larges de plusieurs mètres, brûlant comme des soleils. Mais quelques secondes plus tard, l’espace s’embrasa; sur les écrans, deux novæ flamboyèrent.


  —Cible1 et cible4 abattues, annonça la voix indifférente du robot de tir.


  Une troisième nef explosa.


  Tarts était passé sur pilotage automatique; tout allait trop vite pour un cerveau humain.


  Nous traversâmes comme l’éclair l’escadrille ennemie volant en sens inverse. Devant nous béait le vortex rouge: la route était libre. Le combat n’avait duré que quelques secondes.


  Nous détectâmes encore deux explosions; Inkar, qui nous suivait de près, n’avait donc pas non plus perdu son temps. Sur sept, l’ennemi avait perdu cinq de ses navires.


  Pour l’instant, nous constations que nos armes arkonides étaient très supérieures à celles de ces étrangers. Avantage de courte durée, probablement ils sauraient vite tirer les enseignements d’une première et amère expérience, comme d’autres l’avaient fait avant eux.


  Nous-mêmes n’avions été touchés qu’une fois par un jet radiant qui s’était brisé sans force contre notre cloche d’énergie.


  Tarts se mit à rire.


  —Leurs écrans protecteurs ne valent pas grand-chose et leurs canons moins encore. Je…


  Un fracas de fin du monde couvrit sa voix enthousiaste. Nous venions de pénétrer dans le vortex. Nos champs de défense magnétiques, hypergravitatifs et gravomécaniques flamboyèrent sur les écrans à vue directe, nous prouvant qu’il existait donc au-dehors des particules de matière finement dispersées.


  Le bruit s’enflait toujours davantage; nous approchions de l’extrémité la plus étroite du gouffre.


  Sang et flammes, des vagues rouges passaient sur les écrans; c’était folie pure que de nous lancer ainsi, à vitesse presque luminique, dans ce couloir entre deux univers. Les deux derniers navires de l’ennemi avaient disparu; sans doute à présent les équipages s’efforçaient-ils désespérément de décélérer, glacés de peur jusqu’aux os–mais avaient-ils seulement des os? Nous ne savions toujours pas à quoi ils pouvaient ressembler.


  Les rapports nous arrivaient maintenant de tout le navire. Tarts était assis près de moi; ses lèvres remuaient; il devait donc parler, mais je ne l’entendais pas.


  Le fracas redoublait. Notre écran protecteur essuyait de fantastiques décharges; le Tosoma vibrait de toute sa membrure.


  Le casque de nos spatiandres se rabattit automatiquement; en même temps, les étouffeurs de son s’appliquaient sur nos oreilles.


  Je commençais à craindre d’avoir assumé un trop grand risque avec cette plongée dans l’inconnu. Puis, soudain, le silence revint; l’auréole s’éteignit autour de nos champs protecteurs. Devant nous, un grand soleil rouge emplissait l’espace.


  On aurait pu croire à une transition normale nous amenant au large d’un système étranger; mais les apparences étaient trompeuses, je m’en aperçus aussitôt: ici, nous ne retrouvions pas le noir habituel du cosmos, mais ce pourpre sombre qui semblait la caractéristique de ce continuum. Les constellations ne ressemblaient plus aux nôtres et notre vitesse augmentait dans des proportions incompréhensibles.


  J’entendis Tarts donner des ordres. Nos détecteurs nous signalaient l’existence de trois planètes proches. Nous changions de cap. À leur grondement accru, je sus que la manœuvre exigeait toute la puissance de nos blocs-propulsion.


  Inkar nous suivait de près; lui aussi manœuvra pour se dérouter. De nouvelles décharges ébranlèrent nos écrans, puis tout fut terminé.


  La liaison par hypercom avec le Paito s’établit si vite que j’y vis la confirmation de notre théorie sur les deux plans temporels: ici, dans ce monde étranger, nous conservions ce que l’on ne pouvait considérer que comme une unité de mesure relative: notre temps propre, à la valeur constante.


  D’après notre expérience, nous devions être deux fois plus rapides que n’importe quoi dans cet univers.


  Loin devant nous, grossit une planète rougeâtre. J’avais l’impression que nous foncions vers elle à mille fois la vitesse luminique.


  Nos détecteurs accumulaient les renseignements. Ce globe possédait une épaisse atmosphère à dominante d’oxygène. Curieusement, il s’agissait de la planèteIII de ce système, comme si le hasard avait mis les deux univers en parallèle.


  Sur l’un des écrans, le visage d’Inkar était parfaitement net. Tarts me regardait avec insistance; ses traits étaient durs, ses lèvres serrées.


  Je me penchai sur le microphone:


  —Amiral à tous! Nos détecteurs signalent sur la planète devant nous la présence d’astroports, d’immenses usines et autres installations de haut potentiel énergétique. J’en conclus qu’il s’agit d’une base installée par l’ennemi pour attendre l’instant le plus favorable où déclencher l’invasion de notre espace. Nous attaquons suivant le plan Nébuleuse. Feu à volonté. Nous survolons deux fois la planète, le Paito de pôle à pôle, le Tosoma au sud, puis au nord de l’équateur. Ensuite, demi-tour. Nous foncerons à pleine accélération vers l’entrée du vortex. Chacun pour soi. Un de nos deux navires au moins doit rentrer à bon port. Une fois de retour, évitez tout engagement et mettez le cap droit sur LarsafIII. Là, tenez-vous parés à repousser toute attaque: il est possible que l’on nous donne la chasse. Confirmation!


  Nul ne pose de questions. Le plan Nébuleuse signifiait une attaque éclair, essentiellement destructrice, comme nous en avions lancé si souvent.


  Les Méthanés, forts d’expériences précédentes, auraient peut-être pu y faire front; mais il n’en irait pas de même pour ces pirates qui s’autorisaient à dépeupler des planètes entières et, tirant sans sommations, à réduire notre TO-4 à l’état d’épave!


  Ceux de ma race, en pareil cas, n’hésitaient jamais à rendre coup pour coup; au cours de cinq mille ans de politique galactique, nous avions reconnu que l’attaque est encore la meilleure défense. Une règle que bien des peuples après nous ne se feraient pas faute d’appliquer eux aussi.


  Trois minutes plus tard, nous commencions à décélérer. Comme nous amorcions l’orbite prévue, nos détecteurs signalèrent une centaine d’astronefs encore au sol, mais s’apprêtant de toute évidence à décoller.


  De nouveau, je me penchai sur le microphone.


  —Amiral à tous! Des unités ennemies vont probablement nous donner la chasse. Malgré tout, concentrez toute l’énergie disponible sur les écrans de proue qui auront à résister au choc des molécules d’air. Feu continu. Angle de tir maximal. Puissance: cinq tonnes de T.N.T. au kilomètre carré. Parés? Exécution!


  Inutile de me perdre en explications plus détaillées; mes hommes étaient de vieux routiers de l’espace; ils savaient ce qu’ils avaient à faire.


  Le Paito disparut derrière la courbure de la planète. Le Tosoma dispersa une escadrille d’unités légères. Déjà s’enflait le hurlement des masses d’air malmenées.


  Nos ordinateurs indiquaient que notre vitesse pourtant bien réduite était encore probablement deux fois supérieure à la plus haute vitesse relative qu’il fût possible d’atteindre dans cet univers.


  Pour l’instant, je ne m’en préoccupais guère. En dépit des étouffeurs de son, le fracas était insoutenable; la coque du Tosoma résonna comme une cloche géante dès que nos batteries commencèrent à tirer.


  Nous ne pouvions distinguer exactement ce qui se passait à terre; trop occupés à maintenir la nef sur son orbite; à une pareille vitesse, la force centrifuge menaçait à chaque instant de nous projeter en ligne droite dans l’espace.


  En dépit de son extrême ténuité, l’atmosphère flamboyait comme un métal à blanc sur nos écrans de proue.


  Nous achevâmes ce premier tour de la planète en cinq minutes et demie. Les manœuvres commençaient à devenir dangereuses; nos machines surmenées ne résisteraient plus très longtemps.


  Revenus à notre point de départ, nous obliquâmes de dix degrés vers le nord. Je remarquai sur les écrans d’observation au sol d’immenses champs de lave, et, çà et là, des champignons atomiques: les entrepôts de bombes ou de matière fissible avaient dû sauter, ou même des astronefs.


  Notre seconde ellipse achevée, je fis changer de cap. Le grondement des canons radiants et des désintégrateurs s’apaisa enfin, remplacé par le ronronnement sourd et régulier des blocs-propulsion. La coque vibrait toujours.


  —Le Paito? m’informai-je.


  —Il vient d’apparaître au-dessus du pôle Nord, amiral, annonça le capitaine Masal. D’après nos détecteurs, ses machines sont intactes. Il change de cap lui aussi. Terminé.


  Je soupirai de soulagement et regardai Tarts, qui me sourit. Sa voix profonde résonna dans le micro de mon casque.


  —Voilà qui leur fera passer le goût d’enlever d’inoffensifs colons et de démolir nos chaloupes! Par l’empire! à qui donc avons-nous affaire? À des robots, des fantômes, des monstres? Pourquoi et comment utilisent-ils un phénomène naturel pour leur sale travail? Que vous m’y autorisiez ou non, je rallie Arkonis avec le Tosoma pour revenir avec toute une escadre et nettoyer ce nid de frelons. D’une façon ou d’une autre, j’obtiendrai bien gain de cause!


  —Oui, certes, s’il n’y avait pas les Méthanés…


  Devant nous, le vortex s’ouvrait. Nous y plongeâmes à la vitesse luminique; mais, à notre surprise, le retour fut bien différent de l’aller. Une force invisible semblait nous retenir, comme si nous enfoncions dans une masse molle, épaisse et ne cédant qu’à regret le passage. Déjà, les rapports m’arrivaient de la salle des machines.


  Les blocs-propulsion tournaient à plein régime, et pourtant la vitesse était tombée à cent vingt-trois kilomètres à la seconde.


  Le Paito nous suivait, freiné dans les mêmes proportions. Il nous fallut, me sembla-t-il, une éternité pour atteindre l’autre extrémité du gouffre. Soulagé, je me tournais vers Tarts quand un nouveau rapport me parvint de la salle de détectage.


  —Le vortex a disparu. Plus aucune trace de décharges énergétiques.


  Je me sentis pâlir. Les yeux de Tarts s’étaient agrandis de stupeur. Sur l’écran, le visage de Kosol était blême; je vis qu’il consultait hâtivement le chronographe.


  —Nous ne sommes restés là-bas, dit-il, que soixante-cinq minutes de notre propre temps.


  Notre propre temps! Ces mots me frappèrent comme un coup de masse. Comment le vortex pouvait-il s’être déjà résorbé? Nous savions pourtant avec certitude qu’il durerait au moins trois heures. Que s’était-il passé? Avions-nous été victimes d’une distorsion temporelle? Nos soixante-cinq minutes correspondaient-elles là-bas à soixante-cinq jours ou davantage?


  —Masal (ma voix tremblait)… Masal, appelez Feltif, vite!


  Je n’eus pas à en dire davantage. Le signal de détresse, code KRA-Q-Z, nous parvenait déjà, un texte en clair, qui se répétait automatiquement.


  —Capitaine Feltif à amiral Atlan. Nous sommes perdus. Cinq forteresses sont déjà détruites. Nous en retirons avec les Cuivrés dans les montagnes. Plus de cent navires ennemis attaquent sans interruption. Un front de relativité approche; la moitié des colons a disparu. La planète vacille sur son axe. Le front doit se doubler de champs gravitatifs très puissants qui troublent la rotation du globe. Ici, capitaine Feltif. Où êtes-vous? Je vous appelle en vain depuis neuf jours. Arkonis ne répond pas non plus. Terminé. Nous répéterons ce message dans trois minutes.


  Tous, à bord, avaient entendu. Tarts restait immobile, comme frappé par la foudre; il n’en allait pas autrement pour moi.


  Je m’entendis ordonner:


  —Cap sur LarsafIII! Nous attaquons! Tant pis pour la casse!


  CHAPITREVII


  Nous avions risqué une courte transition. Nous émergeâmes de l’hyperespace en plein milieu d’une escadre de cent cinquante navires ennemis.


  Aucun n’atteignait au volume du Tosoma, et deux seulement auraient été de taille à affronter le Paito. Et pourtant, le combat était perdu d’avance. Nous n’avions pas eu le loisir de tenter la moindre manœuvre que l’ennemi nous prenait déjà sous son feu. L’écran protecteur du Paito s’effondra presque tout de suite, c’était là le point faible de ce type de croiseur, où l’on avait sacrifié la puissance défensive au profit de la vitesse et de l’armement.


  Le Paito explosa sous les coups d’une soixantaine d’adversaires. Ce fut comme la naissance d’un soleil, libérant quelque cinquante milliards de tonnes de T.N.T.


  La catastrophe s’était produite au voisinage de l’orbite lunaire. La sphère brûlante se dilata si vite et si loin que les hautes couches de l’atmosphère de la troisième planète en furent atteintes.


  Je me trouvais sur le côté nocturne de la planète; la clarté de l’explosion grandit en halo derrière l’horizon, sinistre aurore ramenant le jour en un instant.


  Notre propre écran protecteur était mis à rude épreuve. J’étais sûr que la fin d’Inkar avait entraîné la perte de cinquante ou soixante navires de l’ennemi; celui-ci semblait encore ignorer ce que signifiait la destruction d’un croiseur de l’empire!


  Mais il apprenait vite. Le Tosoma, harcelé par environ quatre-vingts unités, se retrouva enfin libre; les assaillants prenaient le large, pour se regrouper à distance respectueuse, d’où ils rouvrirent le feu. J’étais passé sur pilotage manuel, tentant de dérouter leurs attaques par des changements de cap imprévisibles. En vain.


  Cinq minutes à peine après le début de l’engagement, les salves radiantes avaient abattu notre écran d’énergie surmené. Un incendie faisait rage dans les salles des machines; six de nos blocs-propulsion ne fonctionnaient plus.


  La fin approchait; nos manœuvres devenaient plus lentes, plus inefficaces. D’ailleurs, il nous avait bien fallu réduire la vitesse: même les pointeurs arkonides ne peuvent viser juste à bord d’un navire atteignant le seuil luminique.


  L’ennemi, lui, conservait sa vitesse; sur ce point, nous étions désormais à égalité. Le cerveauP annonçait que nos batteries avaient anéanti quarante-trois nefs adverses; mais il en restait encore bien assez pour nous régler notre compte.


  Durement touché, l’incendie gagnant dans quatre secteurs, le Tosoma piquait vers la surface de la planète. Nous portions tous nos spatiandres de combat; ils étaient dotés d’un champ protecteur et de réacteurs dorsaux, permettant le vol dans l’espace.


  Ces écrans individuels nous étaient maintenant bien utiles. Toutes les cloisons étanches s’étaient fermées, isolant hermétiquement chaque secteur–il y en avait plus de cent–où l’on faisait à présent le vide pour lutter contre l’incendie; le feu s’éteindrait, faute d’oxygène. Mais j’avais à peine donné cet ordre que les pompes cessaient de fonctionner.


  L’incendie continuait donc de se propager dans les salles des machines et dans les soutes. S’il parvenait jusqu’aux citernes de carburant, nous offririons à l’ennemi une explosion plus forte encore que celle du Paito. Pour l’instant, heureusement, les citernes résistaient, leur blindage pouvant subir sans dommage des températures de l’ordre de cinquante mille degrés.


  Soixante pour cent des intercoms étaient muets; nous n’utilisions plus que les émetteurs de nos casques.


  Lorsque l’ennemi s’était éparpillé, tout à l’heure, pour prendre du champ, nous avions eu un instant de répit; les propulseurs, à l’arrière des longues nefs fusiformes, gênaient manifestement la précision du tir.


  J’en avais profité pour amener le Tosoma le plus près possible des hautes couches de l’atmosphère; notre écran répulsif était maintenant trop faible pour écarter totalement les molécules d’air. La coque passa au rouge; je maintenais cependant notre vitesse au seuil critique; là aussi, le blindage d’arkonite supportait cinquante mille degrés et les climatiseurs fonctionnaient encore.


  Nous n’avions plus la moindre chance. Je savais ce que j’avais à faire, ce qu’aurait fait à ma place n’importe quel commandant conscient de ses devoirs: il n’était plus question de panache et d’héroïsme inutile. J’avais à tenter de sauver mes hommes, ou du moins ceux qui survivaient encore. L’empire, plus tard, viendrait à notre secours.


  —Atlantis se trouve dans la zone diurne, annonça le second. Nous maintenant notre cap.


  J’avais l’intention d’atterrir au voisinage du port et de résister au sol assez longtemps pour permettre à mon équipage de gagner la coupole sous-marine.


  Nous survolions à cent kilomètres d’altitude les forêts vierges du continent oriental, où vivaient des races noires totalement primitives. L’océan fut en vue et, enfin, la haute chaîne côtière d’Atlantis.


  J’entendis Tarts jurer. Des champignons atomiques s’épanouissaient au-dessus de l’île. L’ennemi semblait avoir parfaitement su où frapper.


  Un instant plus tard, les détecteurs signalèrent la présence de cinq nefs posées près du rivage; elles devaient débarquer des troupes.


  —Aucune fréquence de matière organique, fit savoir le capitaine Masal. Ce sont donc des robots.


  Je donnai des ordres aux canonniers. Le Tosoma allait frapper fort et bien pour la dernière fois.


  —Ils ne s’imaginent tout de même pas que mon navire n’est plus bon à rien! gronda Tarts.


  Le fracas des batteries de tribord, qui venaient de tirer, couvrit sa voix. Les cinq nefs explosèrent.


  Je jurai moi aussi, lorsque la capitale et le port apparurent sur les écrans. D’immenses cratères s’y creusaient; il ne restait plus d’Atlopolis que des ruines fumantes. Les salves thermiques avaient labouré la campagne de sillons larges de plusieurs kilomètres.


  Là où se trouvaient nos forteresses montaient des champignons atomiques. En dépit de tous nos appels, le capitaine Feltif ne répondait plus. Quant aux colons, il n’était que trop facile d’imaginer ce qu’ils avaient pu devenir.


  Loin dans l’espace, un front de relativité était en train de se former; nous le remarquions au brasillement de l’air, décolorant le soleil. Les forces de la nature faisaient alliance avec nos ennemis.


  Tarts était aux commandes; le pilotage automatique ne réagissait plus. La communication était coupée avec les salles des machines. La température montait dans le poste central; l’incendie gagnait certainement.


  J’exécutai la manœuvre que je m’étais fixée. Nous devions tenir avec le Tosoma assez longtemps pour permettre aux robots qui l’occupaient d’ouvrir les sas de notre coupole sous-marine.


  Pour des raisons de sécurité évidentes, ils avaient été munis d’un sésame accordé à une biofréquence particulière. Nous n’étions que trois pour commander à ces portes. Quiconque s’en approcherait, s’il n’était pas identifié par le cerveauP de l’abri, ne serait pas que repoussé au large, mais immédiatement abattu.


  Feltif, chef des forteresses au sol et chargé du plan d’évacuation, était l’un d’eux; il avait disparu.


  Le second était Kosol, le nouveau mathématicien en chef. Il se trouvait à mon bord. J’étais le troisième.


  Le triscaphe aux écrans renforcés pour la plongée sous-marine était prêt. Kosol y prendrait place et irait ouvrir la coupole. Pendant ce temps, je tiendrais l’ennemi en respect avec le Tosoma, puis nous atterririons en catastrophe et tenterions de gagner l’abri. L’ennemi semblait bien ne pas connaître son existence, alors qu’il avait facilement repéré la position de nos batteries de surface dès qu’elles avaient ouvert le feu.


  Je fis mettre en panne, soutenu par les anti-G encore intacts. Le croiseur survolait les ruines du port.


  —Ici, amiral Atlan. J’appelle Kosol. Paré pour l’opération «Sauvetage». Quittez votre station, partez avec le triscaphe et allez ouvrir le sas de la coupole. Kosol, j’appelle Kosol! À vous, parlez.


  La réponse ne se fit pas attendre.


  —Ici, lieutenant Einkal, amiral. Commando18 de lutte contre le feu. Kosol est mort. La station des calculatrices flambe. Toutes les cloisons étanches sont en place. Les salles voisines brûlent également. De l’air frais pénètre par les déchirures de la coque. Terminé.


  J’entendis l’exclamation de Tarts; il avait compris plus vite que moi. Brutalement, il fit pivoter son siège de pilotage.


  —Dehors, amiral! cria-t-il. Dehors. Je vous couvrirai. Ouvrez la coupole et avertissez-moi dès que ce sera fait. Nous atterrirons… Eh bien! Qu’attendez-vous encore?


  —Je ne quitterai pas mon navire avant l’équipage.


  Tarts eut un petit rire; il montrait soudain un calme incroyable.


  —Alors, je vous ferai éjecter. Vous avez le devoir de sauver vos hommes par tous les moyens. Je n’ai plus besoin de vous ici, puisque notre tactique est déjà arrêtée. Ouvrez la coupole, Atlan! Kosol est mort. Feltif aussi. Il n’y a donc plus que vous à pouvoir le faire. Allez, mais allez donc!


  Il avait crié les derniers mots. Deux lourds robots de combat s’approchèrent, menés par le lieutenant Cunor. Je fus arraché à mon siège et traîné jusqu’au sas de secours du poste central. Je me débattis avec rage. Tarts en rit aux éclats.


  —Nous attendons votre signal par radio. Trois fois Atlan. Et je risque l’atterrissage. Je tiendrai jusque-là. Allez, ami, et souvenez-vous que je vous suis fidèle, à vous et à votre famille.


  Devant moi s’ouvrait la plaque ronde du tube; celui-ci, d’un mètre de large, filait en ligne droite sur quatre cents mètres pour aboutir à un sas automatique. C’était une issue de secours, permettant de gagner très rapidement l’extérieur.


  J’insultais encore Tarts lorsque la plaque retomba derrière moi. Un jet d’air comprimé me transforma en projectile. Ce mode de transport n’avait rien de particulièrement agréable. J’atterris sur un coussin d’air et n’eus que le temps de m’écarter.


  Un instant plus tard, le lieutenant Cunor, dont les deux robots m’avaient précipité dans le tube, en jaillissait à son tour.


  Je le saisis par les épaules et le secouai.


  —Je vous ferai traduire en conseil de guerre!


  Évidemment, je n’en eus jamais le loisir. La porte du sas s’ouvrit; un nouveau jet d’air comprimé nous précipita dans le vide.


  J’enclenchai mes réacteurs dorsaux et stabilisai mon vol; le lieutenant Cunor me suivait. Son audace était proverbiale; pour cette raison, sans doute, Tarts l’avait choisi pour m’accompagner.


  —Bonne chance! (La voix de Tarts emplissait mon casque.) Pouvons-nous repartir? Nos détecteurs signalent de nouvelles unités.


  —Oui. Mais nous en reparlerons! dis-je un peu calmé. Refus d’obéissance caractérisé, accompagné de voies de fait. Vous aurez de fameux comptes à me rendre, vieux têtu!


  Il rit encore et coupa la communication.


  Nous eûmes bien de la peine à échapper aux tourbillons provoqués par le croiseur reprenant prudemment de la vitesse. Tarts attendait d’être assez loin pour foncer vers le ciel noir de fumées et de lourds nuages.


  Peu après, Cunor annonça:


  —Très forte radioactivité, amiral. Rayons gamma. Nos visiteurs utilisent des explosifs bien démodés.


  Il achevait à peine sa phrase qu’un grondement naquit et s’enfla un fantôme flamboyant passa au-dessus de nous, tirant de toutes ses tourelles.


  L’onde de choc nous roula comme des feuilles dans la tempête; une averse de feu s’abattit sur le paysage torturé. Le palais de la Résidence, encore en partie intact, s’écroula.


  À faible altitude, nous survolâmes les ruines de la ville, piquant en direction du large.


  Alors seulement, je remarquai qu’une tornade labourait l’océan–ou du moins je le crus tout d’abord. Une fois apaisée l’onde de choc que la nef ennemie laissait dans son sillage, le vent se calma. Et pourtant, les vagues continuaient à se fracasser sur la côte en immenses gerbes d’écume. La presqu’île fermant la baie avait disparu. Vers l’est, la mer avait pénétré loin sur le rivage. À l’ouest, le sol s’était fendu; les anciens volcans, que nous pensions éteints depuis des millénaires, se réveillaient, crachant la lave.


  Le fracas que nous entendions n’était pas celui d’une bataille, mais des forces de la nature déchaînées.


  —L’île s’engloutit! cria Cunor, horrifié.


  À mon tour, je vis que le sol tremblait à grandes secousses. Dans le lointain se formait un ouragan dont les souffles avant-coureurs balayaient déjà l’île.


  Le port était maintenant inondé; les vagues s’élançaient à l’assaut de la ville.


  Nous atterrîmes devant un abri creusé en pleine roche pour nos véhicules amphibies. Lorsque j’ouvris les portes, j’avais de l’eau jusqu’aux chevilles. Le sol s’était affaissé d’au moins trente mètres.


  Cunor se mit aux commandes du triscaphe; c’était un appareil de la flotte, conçu pour des missions de reconnaissance sur des planètes aquatiques ou marécageuses.


  Pendant ce temps, j’appelai le Tosoma. La réponse fut immédiate.


  —Tout va bien à bord. (Des parasites noyaient la voix de Tarts.) Je manœuvre pour les éviter, leur tirant dessus de temps à autre. Où en êtes-vous?


  —Nous venons d’embarquer. L’île paraît en train de s’engloutir. Les secousses se succèdent.


  —Toute la planète est folle et bascule sur son axe. Des terres émergent dans l’océan Occidental. Cela laisse prévoir de jolis raz de marée. Terminé.


  Le triscaphe dansa sur les vagues. Cunor, sans un mot, me montra l’orient.


  J’étouffai une exclamation en voyant le mur brasillant: un front de relativité approchait. Je me souvins alors de ces neuf jours que nous avions inexplicablement perdus dans le vortex. À l’heure actuelle, les deux planètes se trouvaient donc en conjonction.


  Cunor n’attendit pas; il brancha le champ répulsif, créant autour du triscaphe une zone de vide, qui nous garderait de l’écrasement, lorsque la pression de masses d’eau se ferait trop forte.


  Les ballasts se remplirent: nous nous enfoncions comme une pierre. Vers cinquante mètres de profondeur, la turbulence de la surface se calma quelque peu; toutefois, des lames de fond se succédaient, au point de nous faire craindre pour la sécurité de notre appareil.


  Dans la clarté des projecteurs à l’infrarouge, nous cherchâmes la coupole érigée par les hommes de Feltif, qui devait se trouver à cent mètres sous l’eau. J’y étais descendu une fois; le cerveauP avait alors enregistré mes bio-ondes.


  Je savais qu’il existait là un vaste plateau sous-marin, fait de roches massives, où nous avions ancré l’abri.


  Le plateau n’existait plus. Cunor pâlit jusqu’aux lèvres. Je devinais ses pensées: le séisme avait anéanti notre ultime forteresse.


  —Plongez! ordonnai-je d’une voix rauque. Encore plus bas! La coupole et ses fondements sont en arkonite: aucune catastrophe naturelle ne peut en venir à bout!


  Cunor obéit fébrilement. Je songeais avec désespoir aux hommes du Tosoma livrant leur dernière bataille. Sans plus hésiter, j’appelai par aquacom le cerveauP de la coupole. Il répondit aussitôt.


  Nous fûmes pris par le système de téléguidage qui nous attira vers le fond. Lorsque je vis apparaître les contours bleuâtres de notre base, nous étions déjà à onze cents mètres. Et le sol s’affaissait toujours…


  L’identification se passa comme prévu; je posai sur mon front l’analyseur d’ondes et enclenchai l’émetteur.


  —Vous pouvez entrer, amiral, annonça quelques secondes plus tard la voix sans modulation du robot.


  Un rayon tracteur nous amena dans le sas. Impatiemment, j’écoutais le ronronnement des pompes; l’air emplit enfin la chambre.


  —Cunor, vous m’attendez ici. Je vais modifier la programmation, que les portes s’ouvrent à n’importe quel mot de code. Nous devons remonter tout de suite en surface pour appeler le Tosoma; à cette profondeur, c’est impossible, si la coupole n’est pas équipée d’un hypercom.


  Un androïde apparut au sas intérieur. Je le bousculai presque en m’élançant vers l’étroit escalier tournant qui menait au poste central.


  Tout vibrait dans un sourd fracas; le cerveauP renforçait les écrans protecteurs pour résister à la pression. Des grondements inquiétants montaient aussi des fondations, ébranlées par le séisme.


  Une secousse plus brutale me jeta sur le sol. Je me relevai avec peine et, chancelant, atteignis mon but. Une cloche d’acier de la hauteur d’un homme protégeait le pupitre de contrôle du cerveau. La voix stéréotypée m’accueillit:


  —Bienvenue, amiral.


  Je modifiai le sésame en vigueur, accordé à mes bio-ondes: désormais, un simple appel radio suffirait. Mon nom trois fois répété formait le mot de code.


  Sans perdre de temps à interroger le cerveau, je courus au sas.


  —Déjà deux mille mètres de fond, m’apprit Cunor, sans paraître autrement s’en inquiéter.


  Le détail m’importait peu. Un instant plus tard, nous nous trouvions en pleine eau, dangereusement tourbillonnante. Les laves des volcans sous-marins en éruption brillaient d’un éclat rouge. C’était la fin de ce monde, du moins tel que nous l’avions connu. La face des continents changeait.


  Il nous fallut dix minutes pour atteindre la profondeur de sécurité. Si nous remontions davantage, nous risquions d’être happés par le champ de relativité.


  —Le front avançait très vite, amiral, dit Cunor. Il doit être passé depuis longtemps.


  Je misai tout sur une seule carte. Le triscaphe émergea.


  Le front avait effectivement disparu; mais nous fûmes accueillis par une tornade effroyable.


  Seuls les plus hauts sommets d’Atlantis émergeaient encore. Et le Tosoma n’était nulle part en vue.


  L’ennemi avait cessé ses attaques; il ne restait plus rien à détruire ici.


  Pendant deux heures, le triscaphe fut le jouet des vagues; il possédait un puissant émetteur et j’appelais sans interruption. Haut dans le ciel, par-delà les sombres nuages d’orage, s’étendait une vaste nappe de clarté. Vers le nord. Ce ne pouvait donc être le soleil.


  Dès le premier instant, j’avais su ce qu’elle signifiait, un tel halo subsiste après l’explosion d’un croiseur… Et pourtant, je m’obstinais à nier l’évidence.


  Puis l’air recommença de brasiller; un nouveau front approchait.


  Désespéré, je laissai Cunor replonger.


  Mes hommes n’étaient plus. Mes hommes, mes amis.


  CHAPITREVIII


  Dans dix minutes, je serais médicalement mort. Étendu sur la couche moelleuse, j’écoutais vaguement l’hypno-musique; autour de mon front se refermait la coque du pulsateur. Mon rythme vital se ralentissait lentement.


  Puis les piqûres nécessaires me furent faites automatiquement. La technique de la mise en animation suspendue était familière à nos médecins. Un patient en bonne santé supportait facilement un sommeil de cinq cents ans et davantage.


  La coupole sous-marine possédait toutes les installations requises, qui avaient appartenu jadis à un navire-hôpital de mon escadre.


  J’abattis totalement mon barrage mental, me laissant bercer par la douce musique insinuante. Il était temps que je m’endorme si je ne voulais pas devenir fou, à force de solitude.


  


  *


  * *


  


  Les éléments ne s’étaient apaisés qu’au bout de quatre mois. Nous étions alors remontés en surface. Et notre longue quête avait commencé.


  Je n’avais découvert aucun survivant sur les cimes encore émergées. Pas un colon, pas un Cuivré, pas un Arkonide.


  Sur les autres continents, quelques abris édifiés par Feltif existaient encore, mais ils étaient vides. Tous les Cuivrés étaient-ils morts? Si certains avaient échappé, pourquoi ne se montraient-ils pas?


  —N’oubliez pas qu’ils nous prenaient pour des dieux, amiral, dit Cunor. Nous n’avons pu les protéger. Nos chars volants ont été détruits pas d’autres chars volants, qui ont semé partout la destruction. Quand les dieux se querellent, les humains préfèrent se terrer!


  Le front de relativité n’avait fait qu’effleurer la planète. Çà et là, nous découvrîmes des créatures vivantes, mais ces tribus étaient si primitives que je renonçai à prendre contact avec elles. La zone de glaciers du Nord semblait la plus épargnée.


  Pendant six nouveaux mois, nous avions continué nos recherches, appelé sur toutes les longueurs d’onde, cherché encore. En vain. Quant à l’empire, il paraissait bien nous avoir totalement oubliés. La station d’hypercom au sol avait été évidemment détruite et la coupole ne possédait qu’un émetteur de trop faible portée pour atteindre les Trois-Planètes. Maintenant, je regrettais amèrement de n’y avoir pas fait monter un hypercom de grande puissance, mais la chose m’avait paru inutile: nous ne comptions trouver là qu’un abri provisoire, où la place était en outre mesurée. LarsafIII avait changé de visage. Des terres s’étaient englouties, d’autres avaient émergé. D’Atlantis, il ne restait plus que quelques archipels.


  La coupole s’était enfin ancrée à une profondeur de deux mille huit cent cinquante-deux mètres.


  Puis comme nous allions nous résigner et abandonner nos recherches, le lieutenant Cunor avait été tué d’un coup de biface par un barbare du Nord… J’étais resté longtemps debout devant la tombe de mon dernier compagnon, sans larmes, moralement brisé et las à en mourir.


  Au fond de moi-même, inconsciemment, il devait tout de même subsister une dernière étincelle d’espoir. Se pouvait-il que nul n’eût capté mes derniers messages? Un jour, mon oncle s’inquiéterait de ma disparition…


  J’installai donc sur le plus haut sommet de l’archipel atlantique un petit appareil très sensible, qui réagirait à tout ébranlement du continuum. Une station-relais en avertirait le cerveauP de la coupole, qui me ferait aussitôt réveiller.


  J’avais fixé à cinq cents ans la durée de mon sommeil. Mais les nôtres, ne serait-ce qu’un simple courrier, reviendraient bien plus tôt…


  M’efforçant de ne plus penser à rien, je m’abandonnai sur ma couche. À quoi bon me consumer à attendre nuit et jour, jour et nuit, la venue d’une nef de l’empire? Mon équilibre mental n’y aurait pas résisté. Le sommeil abolirait le temps.


  Près de moi se tenait Rico, l’androïde spécialement attaché à mon service.


  —Est-ce bientôt fini, Rico? murmurai-je.


  —Oui, maître, encore quelques minutes. Vous allez trouver le repos.


  —Le repos? Crois-tu que ma conscience me laissera jamais en repos?


  —Détendez-vous, maître, pria le robot.


  Des cercles de feu doré commencèrent à danser devant mes yeux. Soudain, je vis Tarts se pencher vers moi; son sourire était merveilleusement amical. Et les autres vinrent aussi, Inkar, Cunor, Kosol, Cerbus et tous mes compagnons, tous ceux que j’avais menés à la mort.


  Je voulus crier. Je ne le pouvais déjà plus.


  Pourquoi m’étais-je obstiné à défendre ce monde, à n’importe quel prix? Pourquoi?…


  —Rico, ces barbares se civiliseront-ils un jour?


  —Détendez-vous, maître. Le temps du sommeil approche.


  Le temps… C’est le temps qui m’avait vaincu; je l’avais sous-estimé. D’autres, s’il était en mon pouvoir de les en avertir, ne commettraient pas la même faute.


  CHAPITREIX


  À nouveau, il y avait des visages penchés sur moi. D’autres visages.


  Je me redressai lentement. La réalité reprenait ses droits. Je n’étais plus dans ma coupole sous la mer, mais à bord du Drusus. Mon cerveau-second m’avait contraint à évoquer ces souvenirs.


  Perry Rhodan me sourit; Bull me fit boire un cordial.


  —Les barbares de LarsafIII se sont civilisés, dit-il d’un ton grave. Ce n’est pas en vain que vous avez défendu la Terre, Atlan. Votre amère expérience trouve aujourd’hui sa justification. Non, nous ne commettrons pas les mêmes fautes.


  Je hochai la tête en silence. Il m’était difficile de reprendre pied dans le présent.


  Rhodan me laissa me remettre, puis il demanda:


  —Votre détecteur de l’archipel s’est donc déréglé?


  —Non, il était en parfait état. Simplement, les secours que j’espérais ne sont jamais venus. Je me suis réveillé au bout de cinq cents ans, j’ai poussé une reconnaissance sur toute la planète, mais vous en étiez toujours au même stade. Pour échapper à la solitude, je me suis fait rendormir, encore et encore. Enfin, lorsque vous avez commencé à devenir des partenaires acceptables, je suis resté en surface, pour des périodes de plus en plus longues. Mais que vous étiez donc encore loin du voyage spatial! J’ai dû attendre longtemps, Perry, bien longtemps.


  Soudain, les blocs-propulsion du Drusus ronronnèrent; j’écoutai leur bruit grave et régulier.


  La plus enivrante de toutes les musiques!


  Le croiseur appareilla. Nous quittions Délos. Je me promis de rédiger pour Rhodan un rapport complet sur les événements de LarsafIII, afin qu’il ne retombât pas dans mes erreurs de jadis.


  Je le regardai. Il était aux commandes, détendu, sûr de lui.


  Cette fois, je n’attendrais pas en vain des renforts en navires et en matériel. Ce Stellarque, dont les ancêtres avaient massacré mon dernier compagnon, nous apporterait la revanche sur l’ennemi de jadis. Maintenant, je savais contre qui j’avais combattu: les Droufs.


  Bull annonça:


  —Plongée dans dix minutes. Nous rentrons chez nous.


  «Chez nous…» Oui, il avait raison.


  Cela avait valu la peine de défendre ce monde. Feltif et tant d’autres n’étaient pas morts pour rien: les salves des batteries au sol avaient en partie déchiré le front de relativité, le détournant de la planète avant le naufrage de mon île.


  Cette île dont le souvenir persistait encore dans les mémoires, mais si vague, estompé dans la nuit des millénaires. Ce qui avait été l’histoire de LarsafIII n’en était plus que la légende.


  



  


  


  


  


  


  


  


  


  DEUXIÈME PARTIE

  

  Un Tigre et trente-trois Terriens


  CHAPITREX


  Trois hommes au visage creusé de fatigue poussèrent un soupir de soulagement lorsque l’ordinateur positronique, après un dernier cliquetis, cracha une feuille de papier métal. Le ronronnement de la machine s’éteignit; un bienfaisant silence régna dans la longue pièce bleuie de fumée de tabac.


  Nourag, logisticien en chef, se leva, cueillit le feuillet et jeta un regard triomphant à ses deux collègues. Ils étaient enfin payés de trente-six heures de travail ininterrompu.


  Trente-six heures plus tôt, en effet, le maréchal Mercant avait convoqué Nourag, à qui sa taille médiocre et son dos un peu rond donnaient une trompeuse allure de petit fonctionnaire bien tranquille.


  —Je désire que vous m’établissiez pour la Terre des coordonnées fictives, la plaçant en apparence dans un système solaire inhabité dont je vous laisse le choix. Certaines distances toutefois sont à respecter. Veuillez noter ces chiffres…


  Nourag obéit, dissimulant son étonnement.


  —Ensuite, vous m’établirez des coordonnées de plongée entre ce pointx et le système de Naral; l’Index astronautique vous renseignera à son sujet. En résumé, il faut qu’un de nos navires, partant de ce pointx, atteigne bien le système de Naral, mais soit ensuite parfaitement et totalement incapable de retrouver le chemin–le vrai–de la Terre. Ces coordonnées, toutefois, doivent être enregistrées de telle sorte que l’on ne puisse, même en examinant les banques mémorielles du bord avec minutie, soupçonner un truquage.


  Nourag et son équipe s’étaient mis à l’œuvre. Trois fois de suite, ils avaient dû tout recommencer, la calculatrice revenant au point mort, car refusant d’accepter trop d’éléments contradictoires.


  Et maintenant, il avait obtenu le résultat souhaité.


  Miltau, son plus proche collaborateur, leva les sourcils.


  —Mercant et sa Défense solaire n’ont vraiment pas la moindre considération pour le matériel humain! Je n’aimerais pas me trouver dans la peau de ceux qui passeront dans l’hyperespace avec la feuille de route que nous venons de leur concocter là! C’est de la folie furieuse. Et dans quel dessein, je vous prie?


  Or ce n’était pas de la folie, mais au contraire un plan soigneusement ourdi.


  Rhodan, Bull, Atlan, Mercant et le major Clyde Ostal, des Services de sécurité, en discutaient depuis deux heures. Le maréchal venait de soumettre de nouveaux rapports au Stellarque. Celui-ci les parcourut et hocha la tête.


  —Il n’est plus temps d’attendre. Les renseignements que peuvent glaner vos agents se font de plus en plus rares; d’après notre expérience des méthodes du Grand Coordinateur, ce redoublement de précautions signifie qu’il se prépare à nous jouer un mauvais tour: au moins en ce qui concerne l’anticompensateur, dont il entoure la construction du secret le plus absolu. Au cours des trois derniers jours, notre situation a empiré dans des proportions que vous-même, Mercant, ne soupçonnez pas encore.


  Dans un classeur derrière lui, le Stellarque prit un diagramme et le posa sur la table. Les quatre autres l’examinèrent et froncèrent les sourcils.


  —Ce diagramme date de trois jours; il a été établi par le cargo Orénoque.


  »L’Orénoque, parti à destination de l’amasM-13, est revenu avant-hier à l’astroport de Terrania. Il avait six heures de retard sur son plan de vol.


  »Retard dû à plusieurs transitions consécutives, non prévues au programme. Le capitaine du cargo, en effet, appartient heureusement à ces officiers assez conscients de leur devoir pour ne rien prendre à la légère. Ce diagramme–tout comme il en va maintenant pour vous–l’a terriblement inquiété. Il a agi en conséquence et, dès son arrivée à Terrania, demandait à me parler en personne.»


  —Difficile d’imaginer pire! grogna Bull, essuyant d’un revers de main son front soudain couvert de sueur.


  Une flamme dangereuse brillait dans les yeux de Mercant; le major Clyde Ostal était blême; l’Arkonide lui-même avait quelque peu perdu de son impassibilité coutumière.


  Le maréchal prit un crayon et, le promenant sur la feuille pour souligner ses dires, parla d’un ton pédant de professeur en chaire qui lui était inhabituel et trahissait son trouble.


  —Ici, voyez, la première transition de l’Orénoque… sans intérêt. Mais là, à 4h34'5", temps du bord, le cargo émerge de l’hyperespace. Et là (la main du maréchal trembla), à 4h35'34", soit une minute et vingt-neuf secondes plus tard, le premier navire arkonide émerge dans les mêmes parages.


  »Commandant, je n’étais pas au courant… Voilà la catastrophe que nous redoutions depuis des années. Dans quelques jours, le Régent saura où se trouve la Terre et nous verrons atterrir ici par centaines ses croiseurs de la classe Impériale.»


  Bully, que sa nature portait facilement aux explosions de colère, gardait curieusement le silence; rien n’aurait pu mieux prouver que la situation était grave. À deux mains, il passait des doigts en fourche dans ses cheveux roux qui prirent, plus que jamais, l’aspect d’un tapis-brosse.


  —Nous avons déjà les Droufs sur le dos, et maintenant cette maudite ferraille nous prend en traître! Nous voilà jolis.


  —Tout n’est pas encore perdu, dit Rhodan. La portée de l’anticompensateur–dont ils sont manifestement équipés pour pouvoir ainsi nous suivre à la trace en détectant l’ébranlement du continuum consécutif à la plongée–est encore réduite. (Il posa un second feuillet sur la table.) Le capitaine Lyst a eu l’heureuse inspiration de s’en assurer. Ce diagramme ne nous dit pas pourquoi les nouveaux détecteurs arkonides demeurent inefficaces à plus de dix années-lumière, ainsi que l’Orénoque a pu le constater, mais il nous prouve au moins que nous n’avons plus une minute à perdre. Il faut avertir tous nos navires ralliant Terrania de ne le faire qu’après une vingtaine de transitions. Telle est la situation, messieurs.


  —Le Régent! s’exclama Bully. Ne finira-t-il donc jamais de nous tirer dans le dos? Nous étions bien tranquilles, avec nos compensateurs, neutralisant l’ébranlement du continuum; nous pouvions donc nous promener de par la Galaxie, sans rien révéler de notre port d’attache. Et maintenant, cette boîte de conserve pensante a mis au point un anticompensateur, ainsi que nous l’avaient laissé présager les Swoons. Je sais bien que ceux-ci nous construisent déjà des anti-anticompensateurs. Mais, de ce train, à combien d’anti en arriverons-nous? Perry, que dirais-tu d’envoyer L’Émir sur place, qu’il joue un peu avec Sa Majesté Métallique?


  Rhodan eut un bref sourire, en imaginant la disproportion entre le monstre positronique et le mulot. Ce dernier n’aurait certainement pas demandé mieux que se rematérialiser au cœur même de la gigantesque machine, se faisant une joie d’y semer le désordre ou la destruction par télékinésie–ce qu’il nommait jouer.


  Trop risqué pour L’Émir, coupa le Stellarque. Mercant, que vos agents ne tentent plus de se procurer les plans de l’anti-C, c’est maintenant secondaire. Je veux savoir en priorité si l’on a déjà commencé à le construire en grande série.


  Rhodan ignora l’exclamation d’effroi de Bull et se retourna vers Ostal.


  —Major, toutes les dispositions sont-elles bien prises pour votre appareillage à 12h45?


  Ce fut Mercant qui répondit.


  —Elles le seront d’ici là, commandant. Le cerveau d’appoint est déjà terminé; le reste n’est que routine.


  —Bull, tu as surveillé avec l’amiral la mise en état du Lotus. Où en êtes-vous?


  Bull haussa les épaules, exaspéré.


  —Nous, nous sommes parés; mais tes concombres à pattes n’en finissent pas! Si seulement je pouvais voir ce qu’ils fabriquent! Ces Swoons, avec leurs instruments microscopiques, commencent à me donner sur les nerfs.


  Rhodan se leva.


  —D’autres questions?


  —Oui, commandant, dit Ostal. Notre but, le système de Naral, demeure-t-il inchangé?


  —Inchangé. D’après les derniers rapports de nos agents, nos soupçons se confirment: un ou plusieurs anticompensateurs se trouvent sur la planète Ekhas, ou bien à bord de navires arkonides qui y sont stationnés. Tous les spécialistes du Régent travaillent sans aucun doute à en augmenter la portée; s’ils y parviennent…


  —Votre Empire solaire aura vécu, compléta l’amiral.


  —Je persiste à croire qu’une petite visite de L’Émir au Régent arrangerait bien des choses!


  Rhodan le coupa.


  —Non, Bull. Le Régent est ce qu’il est, mais nous avons besoin de lui, au moins comme allié provisoire dans la guerre contre les Droufs. Et L’Émir nous est tout aussi indispensable. Nous ne pouvons nous permettre de perdre l’un ou l’autre.


  CHAPITREXI


  Le Tigre, un cargo sphérique de cent mètres de diamètre, bien armé comme c’était la coutume pour les navires marchands, quitta Terrania à 12h45 très exactement. L’équipage se composait de trente-deux hommes des services d’Allan D.Mercant, sous le commandement du major Clyde Ostal.


  Tous savaient en quoi consisterait leur mission–plus que probablement dangereuse. Si le système de Naral se trouvait seulement à quatre mille cinq cent trente-six années-lumière de Sol et à trente-quatre mille des Trois-Planètes, ses habitants n’en étaient pas moins de pure souche arkonide; jamais ils n’avaient oublié qu’ils appartenaient au Grand Empire, auquel leur fidélité était indéfectible.


  À 0,85 de la vitesse luminique, le Tigre traversa le Système solaire, dépassa les stations-relais sur l’orbite de Pluton et plongea. Celui que tout, en apparence, désignait comme étant un simple cargo de la flotte marchande de SolIII avait reçu les ordres les plus minutieux. Les soutes, pleines à craquer, contenaient des marchandises diverses que leurs destinataires attendaient déjà impatiemment dans le système de Tatlira. Des conversations par hypercom, entre des cargos et des comptoirs terriens sur des planètes étrangères, ainsi qu’entre d’autres cargos en vol, s’échangeaient depuis trois jours, orchestrées avec soin pour sembler fortuites et parfaitement naturelles. Les «autres» étaient à l’affût, captant tous ces messages dont l’un des derniers en date semblait une information purement commerciale: le cargo Eugénio confirmait l’arrivée prochaine du Tigre, le 19juin2042, temps terrestre, à la base de Goszul.


  L’espionnage sur les ondes n’avait jamais été plus actif; les Francs-Passeurs, en particulier, tendaient des oreilles indiscrètes sur toutes les fréquences; il en allait de même pour Arkonis, à l’écoute sur les Trois-Planètes et dans tout l’amas M-13, mais aussi bien plus loin, jusqu’aux Marches de l’empire.


  Le major Clyde Ostal sourit en entendant le message de l’Eugénio.


  L’ordre n°17 était donc exécuté.


  L’ordre n°18 prévoyait de ne procéder aux deux premières transitions que sous le contrôle du cerveau positronique d’appoint, le cerveauP principal n’étant pas branché, non plus qu’aucune de ses banques mémorielles. Ce point serait vérifié trois fois, par le major lui-même et par les lieutenants Simon Seegers et Peter H.Hasting.


  Cette «doublure» avait été spécialement construite à cet effet et n’était, en fait, rien d’autre qu’un cerveauP en réduction qui établirait la route du cargo, qu’il réémergea au fameux pointx, calculé par Nourag et son équipe, à treize cent soixante-quinze années de lumière de Sol.


  Une fois remis du malaise inhérent à la plongée, le major Ostal vérifia les coordonnées présentes, fournies par le cerveau d’appoint, les comparant à celles portées par l’ordre n°19. Elles coïncidaient exactement.


  Il passa à l’ordre n°20.


  Dans la cabineVIII, l’intercom bourdonna; quatre hommes attendaient ce signal. Ils gagnèrent le poste central, démontèrent le cerveau d’appoint, effacèrent toute trace de ses connections. Nul ne pouvait plus s’apercevoir que le grand cerveauP du bord avait été pour un moment remplacé par un autre.


  Ils terminaient à peine qu’un robot les rejoignit; il souleva sans effort l’appareil, bien qu’il pesât dans les cent cinquante kilos, et s’éloigna avec son fardeau pour gagner le petit sasB, dont la porte intérieure s’ouvrit et se referma derrière lui.


  Clyde Ostal et trois officiers fixaient l’écran d’observation. Un gros objet cubique s’y montra bientôt, dérivant dans l’espace, le cerveau d’appoint, que le robot avait poussé dans le vide.


  Lorsqu’il fut à distance suffisante, le lieutenant Simon Seegers appela la station de tir.


  —Feu à volonté!


  Trois secondes plus tard, tous fermaient les yeux, éblouis: le cerveau d’appoint venait d’être désintégré.


  C’était là détruire du bon matériel, d’un prix fort respectable; mais plus aucun contrôle, si minutieux fût-il, ne laisserait soupçonner que le Tigre, repartant du pointx, avait déjà deux plongées derrière lui.


  Ordre n°21, l’avant-dernier.


  Ostal appela la salle des transmissions.


  —Contactez notre comptoir de Goszul, dans le système de Tatlira. Annoncez que le cargo Tigre, venant de Terrania, se présentera dans trois heures et dix minutes pour l’atterrissage. Texte à transmettre chiffré selon notre code marchand, normalement condensé. Terminé.


  Les agents de Mercant, depuis quelques semaines, avaient acquis la certitude que les Francs-Passeurs, une fois de plus, étaient parvenus à trouver la clef du code marchand terrien.


  —Lieutenant Hasting (le major Ostal lui tendit le dossier contenant les ordres1 à 22), je compte sur vous pour les détruire, qu’il n’en reste même pas une pincée de cendres.


  Le large visage du major, inexpressif et sans grand relief d’habitude, avait pris une dureté soudaine. L’instant crucial approchait.


  —Plongée à destination du système de Tatlira! ordonna-t-il.


  Mais un sourire ironique jouait sur ses lèvres; à sa droite, devant le cerveauP du bord, deux de ses hommes enregistraient leur position actuelle, puis les coordonnées nécessaires à la transition.


  Ce cerveau, confié aux meilleurs techniciens de l’équipe d’Allan D.Mercant, avait été habilement maquillé: tout examen ultérieur ne pourrait qu’amener à conclure à une défaillance fortuite du matériel. C’était là ce que souhaitait le Stellarque.


  —Plongée dans dix minutes.


  Le compte à rebours automatique commençait à dérouler ses chiffres.


  Encore cinq minutes… Clyde Ostal rappela la salle des transmissions.


  —Le message convenu est-il prêt à être émis automatiquement, surcondensé et brouillé?


  —Oui, major. Tout est paré.


  Dans l’intercom, le radio entendit Clyde Ostal murmurer pour lui-même:


  —On n’entendra même pas bis…


  «Oui, songea le radio, il a parfaitement raison!»


  Les minutes s’égrenaient.


  Le Tigre plongea.


  Lorsqu’il refit surface, les hommes de l’équipage jurèrent ou gémirent, selon leur caractère: le choc de la rematérialisation dans l’espace normal était toujours désagréable.


  Un petit soleil jaune brillait devant eux, à moins d’une heure de lumière. Le cargo terrien piqua dans la direction, à 0,9 de la vitesse luminique.


  Dans le poste central, les officiers attendaient fiévreusement. Tous savaient que le Tigre n’avait pas émergé dans le système de Tatlira, mais bien dans celui de Naral, à quatre mille cinq cent trente-six années-lumière de Sol, où leur but réel était Ekhas, la troisième et seule à être habitée des huit planètes.


  Dès l’instant de leur émersion, la voix du chronographe robot s’était mise à compter les secondes.


  Deux hommes surveillaient le détecteur avec une attention soutenue.


  —Trois minutes et une seconde, annonça le robot. Nul ne soufflait mot; les trente-trois Terriens savaient que ces dix premières minutes seraient décisives.


  —Quatre minutes et trente secondes.


  À quatre minutes et trente-huit secondes, le lieutenant Manceau annonça:


  —Nous sommes détectés. Leurs rayons chercheurs nous atteignent en plein.


  Selon les ordres reçus, le radio était à l’écoute; à l’instant même, il lança le message convenu qui, répétant en surcondensé le mot du lieutenant «Détectés», dura moins d’un cinq millième de seconde. Il guettait sur l’oscillographe la courbe typique provoquée par une émission par hypercom; il n’y eut même pas un éclat de lumière.


  Le radio songea à la prophétie du major: «Pas un bip», et se frotta les mains. De son côté, tout avait marché le mieux du monde.


  Les détecteurs de structure du Tigre enregistrèrent trois ébranlements du continuum dans le proche voisinage. Sur les écrans, trois points apparurent en direction de la planète Ekhas.


  —Toujours aucun appel? demanda Ostal au radio.


  —Non, major.


  —Annoncez-nous comme d’habitude sur la longueur d’onde commerciale arkonide.


  Le radio obéit, donnant en intergalacte le nom, le port d’attache, le type du cargo et autres renseignements de routine. Sans se tromper, il cita bien le système de Tatlira comme étant leur but. Nul n’aurait pu croire qu’il savait d’avance, comme tout l’équipage, que le Tigre ne se trouvait justement pas au large de Tatlira.


  Dès cet instant, ils oubliaient leur appartenance aux services du maréchal Mercant. Ils étaient de simples marins de commerce, chacun parfaitement entré dans la peau de son rôle.


  Venant de l’un des trois navires et proféré d’une voix tonnante, l’ordre arriva pour le Tigre de mettre immédiatement en panne. Le radio manifesta tout l’effroi qu’un tel ordre devait normalement inspirer et répondit d’un ton d’humilité craintive.


  L’intercom retransmettait le dialogue au poste central.


  —Oui, oui, nous ne lancerons aucun message, absolument aucun, oui, j’ai compris. Mais puis-je me permettre de m’informer de la raison de…?


  Le radio du Tigre n’avait pas à se le permettre.


  Le commandant de la nef de guerre arkonide était un brutal qui ne s’embarrassait pas de politesse: il menaçait tout simplement, au moindre signe de résistance, de faire sauter le cargo.


  —Je vais lui parler, dit Ostal au radio; branchez-moi la communication.


  Devant lui, au-dessus du tableau de bord, un écran brilla; des lignes lumineuses y dansèrent en désordre, pour former enfin l’image d’un visage hautain et fort peu amène.


  —Ici, Clyde Ostal, capitaine du cargo Tigre.


  L’Arkonide l’interrompit d’un geste comminatoire.


  —Ici, général Sutokk. Abattez votre écran protecteur. Je viens me placer bord à bord avec vous. Dès que vous verrez sortir notre commando de prise, ouvrez immédiatement votre sas. Terminé.


  Tel fut le premier contact entre le croiseur de l’empire, de trois cents mètres de diamètre, et l’insignifiant cargo.


  —Très bien, très bien, dit Ostal. Qu’il en soit fait selon la volonté de ces messieurs. (Puis il appela de nouveau la salle des transmissions.) Êtes-vous sur écoute? Oui? Ne prenez surtout aucun enregistrement: il faut qu’ils nous tiennent pour de parfaits imbéciles.


  —Un des navires émet sur la fréquence du Régent, major. Le texte est codé, brouillé et surcondensé. La liaison a été établie dès l’instant que nous avons parlé du système de Tatlira.


  Ostal eut un mince sourire. Les Arkonides avaient donc bien avalé l’appât, l’hameçon, le flotteur et la ligne! Il n’en était pas moins furieux de leur manière de traiter un «honnête» cargo terrien.


  Le Régent et le Stellarque de Sol n’avaient-ils pas, officiellement, conclu un traité d’alliance?


  —Le commando de prise vogue vers nous; ils amènent des robots de combat avec eux, dit tranquillement le lieutenant Peter H.Hasting.


  —Cela ne m’étonne pas, répliqua Ostal.


  Puis un marin, au sas, précisa:


  —Dix Arkonides et quinze robots de combat viennent d’embarquer.


  De son côté, le radio annonçait:


  —Le message au Régent est terminé; il a duré quatorze minutes.


  Clyde Ostal jeta à Hasting un regard significatif. Le jeune lieutenant, qui avait déjà à son actif bon nombre de missions difficiles, hocha légèrement la tête; il se tenait devant le cerveauP, ses mains reposant avec calme sur la touche d’effacement des banques mémorielles, secteur des coordonnées de plongée. Il n’ignorait pas qu’il n’obtiendrait qu’un résultat partiel: les spécialistes n’auraient qu’à étudier les autres secteurs du cerveau positronique pour reconstituer les coordonnées détruites. Ce travail leur demanderait, certes, du temps et de la patience, mais ils arriveraient à leurs fins.


  La porte du poste central s’ouvrit.


  Peter H.Hasting, agent des services de la Défense solaire sous les traits d’un lieutenant de la marine marchande, appuya sur la touche; un vacillement de lumière jaune brilla d’un vif éclat.


  —Halte! Enlevez vos mains de là! cria le premier Arkonide à entrer dans le poste en voyant le geste du jeune homme.


  —Trop tard, dit celui-ci avec un sourire ironique. Nous avons pris nos précautions; votre attitude nous en fournissait largement matière.


  Un instant plus tard, tous les officiers se trouvaient parqués dans un coin du poste central, sous la garde de robots de combat, tandis que les Arkonides prenaient possession du cargo.


  Celui qu’ils connaissaient déjà, pour avoir vu tout à l’heure son visage sur l’écran, demanda:


  —Qui est le capitaine?


  —Moi, dit Ostal, en s’avançant.


  —Vous avez donné l’ordre d’effacer vos coordonnées de plongée?


  —Naturellement! explosa le major. Qu’attendiez-vous d’autre, quand vous ne vous conduisez pas en Arkonides, mais en pirates!


  —Mesurez vos paroles, Terrien! Je suis arkonide et je commande les forces impériales sur Ekhas.


  Si le général Sutokk–un homme grand et mince dans la force de l’âge–avait espéré faire impression sur Ostal, il se trompait largement. Celui-ci riposta:


  —Je suis terrien, Arkonide, et je commande un cargo de la flotte marchande de Perry Rhodan. Notre Stellarque ne manquera pas de se plaindre au Régent. Et vous vous ferez donner sur les doigts pour vous être permis d’arraisonner mon navire!


  Un autre Arkonide, sortant de la salle des transmissions, vint murmurer quelques mots à l’oreille du général, qui posa sur Clyde Ostal un regard encore plus chargé de mépris.


  —Ne vous proposiez-vous pas de rallier la planète de G0szul, dans le système de Tatlira, Terrien? demanda-t-il, ironique.


  Ostal feignait l’incompréhension.


  —Certainement et je me demande bien comment vous avez l’outrecuidance d’opérer avec vos navires de guerre dans les parages de Goszul… Eh mais! qu’avez-vous dit? Ekhas? C’est dans le système de Naral, n’est-ce pas? Que faites-vous si loin de…?


  —Pas si loin, justement, coupa l’officier. Car vous ne vous trouvez pas dans le système de Tatlira, mais dans celui de Naral, justement. Toutes mes félicitations à votre astrogateur, c’est fort réussi comme erreur de plongée! Nous nous moquons donc bien de votre Perry Rhodan: il ne viendra pas à votre secours, puisqu’il ignore tout de votre présence ici! Mais il suffit! Regagnez votre place.


  Clyde Ostal obéit, les dents serrées. Ses hommes, jouant leur rôle à merveille, montraient la même colère impuissante et muette.


  Cinq Arkonides remplacèrent l’équipage du Tigre et mirent le cap sur Ekhas. Les Terriens s’aperçurent que l’un d’eux lisait et parlait parfaitement leur langue. Avec les méthodes d’enseignement sous hypnose dont disposait le Grand Empire, c’était chose facile.


  Bien que sortant des chantiers navals de la Terre, le Tigre avait été construit sur des plans arkonides; lorsqu’il se posa avec les croiseurs sur l’astroport d’Ent-Than, on aurait pu le croire de même origine que ses trois escorteurs.


  Sur les écrans panoramiques, Ostal et ses compagnons avaient pu constater que c’était là une ville immense et que l’astroport grouillait d’un incessant trafic.


  Des robots de combat firent débarquer sans douceur les trente-trois Terriens. Le soleil brillait dans un ciel bleu et sans nuages. Les Arkonides avaient peuplé cette planète cent siècles plus tôt; leurs descendants, au fil des âges, avaient pris le nom d’Ekhonides, mais, au contraire des habitants des Trois-Planètes, ils conservaient intacts tous les traits de caractère de leur race: l’orgueil, le courage, l’esprit d’entreprise.


  Les Terriens durent parcourir cinq kilomètres à pied, encadrés par les robots; ceux qui les croisaient ne leur épargnaient ni regards de mépris ni insultes.


  Arrivés devant les bâtiments administratifs de l’astroport, on les entassa dans un véhicule prévu normalement pour une dizaine de passagers.


  Clyde Ostal protesta. Un Ekhonide en brillant uniforme–ce devait être un gradé–l’écouta d’un au dédaigneux et laissa tomber:


  —Qu’espériez-vous d’autre? Vous n’êtes qu’un Terrien!


  Le major s’empourpra; il parvint pourtant à se maîtriser. Se redressant de toute sa taille, il répondit froidement, dans le plus pur arkonide:


  —Vous avez bien raison! Oui, je suis un Terrien et pas un Arkonide dégénéré ou un Ekhonide arrogant, et, par les étoiles! j’en rends grâce au destin!


  Puis il tourna le dos à l’Ekhonide un peu déconcerté, sans soupçonner qu’il aurait l’occasion sous peu de le revoir, et reprit sa place entre ses hommes, serrés comme des harengs en caque.


  Le véhicule démarra; deux voitures militaires l’escortaient, montées par des soldats en armes. Toute fuite était impossible. Le convoi s’enfonça dans les rues animées de la ville. Ils passèrent devant un gratte-ciel de huit cents mètres de haut, un hôtel dont le nom s’étalait sur la façade: «l’Étoile d’Arkonis». Le contournant, ils firent halte sur l’arrière.


  Assez bizarrement, cet hôtel était à deux fins: les étages supérieurs, un cinquième environ de l’immeuble, formaient une prison.


  Un puits anti-G, séparé de ceux destinés à la clientèle, menait directement à l’entrée d’un vaste couloir, que fermait une porte de trois mètres, invisible, car constituée d’un rideau d’énergie. Le lieutenant Hasting, qui n’avait pas compris l’ordre donné par un robot, vint heurter cet écran, si malencontreusement qu’il se cassa un bras.


  Il fut aussitôt séparé de ses compagnons. L’écran de la prison s’abattit, puis se referma derrière les Terriens.


  CHAPITREXII


  L’équipage n’était pas encore écroué que déjà deux douzaines des meilleurs techniciens des services de la Défense d’Ekhas étaient expédiés d’urgence à bord du cargo.


  Trois spécialistes des transmissions les y avaient précédés. Ceux-ci avaient ordre d’examiner l’hypercom du Tigre avec la plus extrême minutie pour déterminer si les Terriens, au moment de leur capture, avaient eu ou non le loisir de lancer un appel de détresse.


  D’autres spécialistes s’acharnèrent sur le cerveauP et sur le compensateur de structure, cet appareil qui, jusqu’alors, interdisait tout repérage en neutralisant l’ébranlement du continuum consécutif à la plongée et à la réémersion.


  Les détecteurs furent également examinés. Enfin, deux Ekhonides étudièrent le livre de bord, les connaissements et tous les papiers qu’ils purent découvrir.


  Les trois qui contrôlaient la salle des machines en eurent assez rapidement terminé et en rendirent aussitôt compte à Egg-Or, cet officier auquel Clyde Ostal avait si bien répliqué peu auparavant et qui dirigeait en personne les opérations.


  —Les blocs-propulsion sont en parfait état; il faut donc chercher ailleurs la cause de cette erreur de transition. En outre, nous avons pu constater que ces blocs sont plus perfectionnés que les nôtres, plus simples, plus puissants…


  —Vous noterez ces détails dans notre rapport–en huit exemplaires. Vous pouvez disposer.


  Son télécom de poche bourdonna; le bureau central de la Défense planétaire, dont il était le chef, demandait à lui parler.


  Le service d’écoute du système de Naral, surveillant les messages par hypercom et autres, l’informait qu’il n’avait rien enregistré: le cargo arraisonné n’avait donc lancé aucun S.O.S. Egg-Or ne prit même pas la peine de remercier; l’assurance donnée ne le satisfaisait pas: les Terriens, trop surpris par l’événement, n’avaient-ils vraiment pu expédier aucun message? Il en voulait la certitude à cent pour cent. Seuls ses spécialistes la lui fourniraient, après examen du cerveauP du bord; un secteur de ses banques mémorielles était en effet couplé avec l’hypercom. Les trois Ekhonides qui s’affairaient à cette tâche ne furent pas effleurés par l’idée très simple que, si l’on peut brancher un appareil, on peut tout aussi bien le débrancher, pour un temps plus ou moins bref. Il est ainsi de ces évidences qu’on ne voit pas tant elles crèvent les yeux…


  Tous trois certifièrent donc à Egg-Or qu’il pouvait être parfaitement tranquille: les Terriens n’avaient pu demander de l’aide par l’hypercom. Leur avis confirmait donc les assertions de la base de surveillance.


  Huit heures plus tard, il en rendait compte au général Sutokk.


  Celui-ci, si plein de morgue envers Ostal alors qu’il capturait le Tigre, écouta Egg-Or avec bienveillance.


  Ainsi donc, je puis annoncer au Régent que nous ne courons aucun risque de voir ce Perry Rhodan nous chercher noise si nous confisquons le cargo et envoyons son équipage en déportation?


  Egg-Or affirma, très sûr de lui:


  —Oui, général. Nos meilleurs techniciens sont encore au travail pour déterminer, par l’étude de l’ensemble des instruments de bord, les coordonnées de plongée du cargo, qui nous fourniront enfin la position galactique de SolIII. Je vous demande encore un peu de patience avant de vous fournir un résultat définitif sur ce point.


  »Mais, d’ores et déjà, je peux vous assurer que nous ne risquons pas le moindre ennui à nous être emparés du Tigre.»


  —Voilà qui est parfait. Je constate avec plaisir que la Défense planétaire ekhonide et nos propres services n’ont jamais mieux collaboré ni plus fructueusement. J’en suis fort satisfait. (Le ton de Sutokk, jusque-là cordial, se durcit brusquement.) Mais… prendre patience, disiez-vous. Combien de temps? Egg-Or, vous savez comme moi l’importance que le Régent attache à ces coordonnées: il souhaite entrer en leur possession le plus rapidement possible. Alors, je le répète: quand?


  —Au plus tôt dans trois jours, général.


  —Quoi? Êtes-vous fou? Le Grand Coordinateur me fera dégrader si j’ose mentionner un tel délai, et vous-même en pâtirez tout autant: vous pourrez dire adieu à votre poste de chef de la Défense!


  Mais Egg-Or prouva qu’il était homme de caractère.


  —Nos techniciens ne sont pas des magiciens, général. Et un cerveau positronique ne se démonte pas comme un réveille-matin. À l’heure actuelle, trois de nos ordinateurs sont uniquement occupés à trier le contenu des banques mémorielles du Tigre. N’oubliez pas qu’une partie en a été effacée au moment où vous montiez à bord.


  —Certes. Mais vos hommes sont bien trop lents à mon avis.


  —Ils ont déjà obtenu un premier résultat: la certitude que ce navire, appareillant de l’astroport de SolIII, a tenté d’atteindre le système de Tatlira en une seule plongée. Cependant, ils n’ont pas encore découvert les causes de la panne qui l’amena à émerger dans nos parages. Je…


  Egg-Or s’était interrompu en remarquant l’expression soudain soucieuse de Sutokk.


  —Egg-Or, il me vient un affreux soupçon! Et si cette fausse manœuvre n’était qu’une feinte, un appât préparé à l’intention du Régent, pour lui faire croire que cette maudite planète se trouve là où elle n’est pas? Ou pour telle autre raison que j’ignore… Rhodan a peut-être déjà des escadres au large d’Ekhas, prêtes à agir en fonction de notre propre attitude et à nous attaquer si…


  Egg-Or se mit à rire.


  —Oh! général, oubliez-vous donc les nouveaux appareils qui se trouvent à bord de vos navires: ces anticompensateurs qui annulent l’action des compensateurs de structure? Grâce à ces anti-C, vous pouvez détecter n’importe quelle transition, surtout proche. En outre, vous rappellerai-je que nos services d’écoute sont parvenus depuis peu à déchiffrer le code employé par les Terriens? Des messages déjà captés depuis plusieurs jours, il ressort que le Tigre se proposait bel et bien de livrer une cargaison sur la planète de Goszul, dans le système de Tatlira. Je vous en fournirai toutes les preuves, si vous y tenez.


  Mais le général Sutokk n’était pas convaincu.


  —Je reste sur mes positions, Egg-Or. Cette fausse manœuvre a sa raison d’être: elle fut délibérément exécutée… Non, ne protestez pas. Réfléchissez-y de votre côté. Vous me donnerez votre réponse plus tard, une fois que vous aurez fait passer le capitaine du cargo au psychodélieur. S’il s’avère alors que cet homme n’est au courant de rien et n’a été victime que d’une malchance pure et simple, alors seulement je me déclarerai convaincu. J’irai même plus loin: je vous laisserai tout le temps nécessaire et annoncerai moi-même au Régent qu’il vous faut ces trois jours pour terminer le travail.


  Le visage d’Egg-Or s’était assombri.


  —Non, général, l’emploi du psychodélieur est contraire à nos lois.


  —Quelle absurdité! Vous allez me faire le plaisir de…


  —Non, général, répéta l’Ekhonide. Je refuserais d’exécuter un tel ordre, même donné par le Régent lui-même.


  —Vous n’avez pourtant pas tellement de scrupules, d’habitude! riposta Sutokk avec une ironie mordante. Mais si vous répugnez à vous salir les mains, bon! C’est moi qui vais prendre en charge l’équipage du cargo.


  —Non. Plus maintenant. Déporter ces hommes, qu’on ne les retrouve jamais, pourquoi pas? Mais en faire des épaves, des morts-vivants, des corps sans âme, non, mille fois non! Vous connaissez comme moi les effets du psychodélieur. Je m’oppose à son utilisation: c’est mon dernier mot sur ce point.


  Egg-Or était blême; il sentait ses genoux faiblir et ses mains trembler. Mais il faisait front. Il le devait à sa conscience.


  —Je vais en rendre compte au Régent, dit Sutokk; notre entretien, j’en puis sûr, sera des plus intéressants. Vous feriez peut-être mieux de ne pas vous obstiner, Egg-Or…


  Sa voix était coupante; il mettrait sans aucun doute sa menace à exécution.


  Egg-Or avait déjà branché son télécom de poche.


  —J’appelle «l’Étoile d’Arkonis»… Ordre au directeur de la prison: pas un seul des trente-trois Terriens…


  Il ne put en dire davantage. Une voix affolée montait déjà de l’émetteur:


  —Les Terriens? Mais ils se sont tous enfuis! Tous jusqu’au dernier. L’alarme vient d’être donnée.


  Egg-Or coupa la communication. Lui et le général se regardèrent dans les yeux, sans un mot, également frappés par cette impossibilité: la prison se trouvait aux derniers étages de l’hôtel, dominant la ville de huit cents bons mètres. Comment s’évader d’un tel lieu? Nul jamais jusqu’à ce jour n’y avait réussi.


  —Tous jusqu’au dernier! répéta Egg-Or.


  Un sourire cruel passa sur les lèvres de Sutokk.


  —L’excellente nouvelle! dit-il. Voilà qui va vous épargner scrupules et remords! En effet, selon toute probabilité, quelques-uns au moins de ces fugitifs seront capturés par mes propres hommes, que je lance immédiatement à leurs trousses. Et moi, je n’ai pas vos préventions à l’égard d’une méthode d’interrogatoire dont l’efficacité n’est plus à démontrer… Egg-Or, j’ai eu le plus grand plaisir à recevoir votre visite, mais j’ai maintenant à faire. Je ne vous retiens plus.


  Sous le coup de la colère, Egg-Or en oublia crainte et diplomatie.


  —Général, dit-il durement, ce matin, comme on amenait ces Terriens à la prison, j’ai offensé l’un d’eux. Il m’a répliqué sur le même ton, remerciant les dieux et les étoiles de n’être ni arkonide ni ekhonide. Vous venez, général, de lui donner raison. Jusqu’ici, j’étais fier de ma race. Mais à présent… Recourir au psychodélieur, cet assassinat mental! L’Empire est-il donc tombé si bas? N’est-ce pas suffisant qu’il n’y ait plus pour nous gouverner qu’un Régent robot, qui ne pense qu’en chiffres? Car, pour lui, nous ne sommes plus des hommes, mais des matricules! Nous…


  —Nous avons reçu du Grand Coordinateur l’ordre de découvrir les coordonnées de la planète du Stellarque Rhodan. Et cet ordre, Egg-Or, je l’exécuterai! Quant aux moyens que j’emploierai pour ce faire, vous n’avez pas à en juger. Cantonnez-vous dans votre domaine, la Défense planétaire, et ne vous avisez pas d’empiéter sur le mien, ou il vous en cuira! Ne l’oubliez jamais, Egg-Or! Pour l’instant, ce qui m’intéresse en priorité, ce sont les soupçons auxquels j’en reviens toujours: et si Rhodan se trouvait dans les parages, aux aguets?


  Les deux hommes s’étaient brusquement calmés. Egg-Or assura:


  —Cette transition manquée n’est pas un piège tendu à notre intention: une fausse manœuvre, rien de plus.


  CHAPITREXIII


  Or Perry Rhodan se trouvait bel et bien dans les parages du système de Naral, aux aguets.


  Suivant l’ordre n°22, Clyde Ostal disposait d’une demi-heure pour réussir sa «fausse» manœuvre.


  Au même moment, sur l’astroport de Terrania, le Lotus était prêt à l’appareillage. Nul, sauf le haut état-major, ne savait l’importance du rôle qu’allait avoir à jouer ce navire. Sauf également les Swoons, qui l’avaient occupé pendant plusieurs jours. À chaque détour de coursive, et dans les salles des machines, on rencontrait partout des «concombres» par douzaines; et les marins riaient en voyant ainsi leur frégate transformée en jardin potager.


  Bull, lui, ne riait pas. Les Swoons étaient capables de fabriquer des instruments invisibles à l’œil nu et il s’exaspérait de ne pouvoir suivre les progrès de leur besogne.


  Maintenant, ils en avaient terminé. Rhodan était déjà à bord, ainsi qu’Atlan, Bull et trois mutants.


  De son appartement en ville, Tako Kakuta s’était transporté directement dans sa chambre, sur le pontC. Frêle, avare de ses gestes, un sourire d’enfant sur son visage rond et lisse, on imaginait mal qu’il possédât des dons paranormaux qui en faisaient pourtant un téléporteur de première force.


  Fellmer Lloyd et Kitai Ishibashi passèrent comme tout le monde par le sas.


  Dans le poste central, le commandant du Lotus tendit au Stellarque, sans un mot, le texte d’un message capté à l’instant: le cargo Tigre, de Terrania, annonçait qu’il plongeait dans l’hyperespace à destination de la planète de Goszul.


  Rhodan glissa le feuillet dans sa poche.


  —Nous pouvons appareiller, dit-il.


  Le Lotus laissa derrière lui les stations-relais de Pluton; puis une seule transition l’amena à une année-lumière du système de Naral.


  Durant dix-huit minutes, rien de particulier ne se passa. La frégate avait mis en panne. Tous attendaient. Soudain, le détecteur de structure enregistra un premier ébranlement du continuum, suivi de trois autres, immédiatement après, dans les mêmes parages.


  Par télécom, l’officier radio annonça:


  —Message du Tigre reçu. Texte en clair: «Détectés.»


  Rhodan, assis sur le siège de réserve derrière le copilote, dit au commandant:


  —Ordre n°B/3.


  Le commandant savait ce qu’il avait à faire.


  —Attention! Parés pour la transition programmée.


  Celle-ci fut très courte et les rapprocha de vingt jours-lumière de Naral. Rhodan ne quittait pas des yeux le détecteur de structure; il devait faire appel à toute son énergie pour ne rien laisser deviner de sa tension intérieure.


  Il savait trop bien que le sort de l’Empire solaire se jouait peut-être en ces instants.


  Au bout de cinq minutes, il se détendit. Ne s’étant pas encore produit, ce qu’il redoutait avait maintenant toutes les chances de ne plus se produire.


  Il en allait de même pour les deux officiers devant le détecteur; l’un d’eux poussa un soupir de soulagement.


  —Ils n’ont pas repéré le Lotus!


  Cette fois, la preuve était faite: les Swoons avaient réussi! À l’anticompensateur, récemment employé par les Arkonides, s’opposait aujourd’hui l’un de ces appareils qui avaient fait dire à Bull: «À ce train, combien d’anti-anti nous faudra-t-il?»


  Cet annulateur-C, dont était équipé le Lotus, venait de démontrer son efficacité.


  Rhodan se mit à rire, d’un grand rire de triomphe.


  —Eh oui, messieurs, ils ne nous ont pas détectés! C’est un vrai miracle. Le Tigre, lui, l’a été, en dépit de son compensateur de structure. Certains d’entre vous l’ignorent peut-être encore, mais les Arkonides possèdent maintenant, hélas! une nouvelle méthode pour suivre à la trace un navire en plongée. Mais une méthode qui, pour notre Lotus, demeure lettre morte. Dans un mois, je l’espère, nos amis les Swoons nous construiront en grande série assez d’annulateurs pour en équiper toute notre flotte. De nouveau, nous pourrons parcourir la Galaxie au nez et à la barbe du Régent.


  —Ces braves petits concombres! s’exclama Bull.


  Mais, déjà, la dure réalité reprenait ses droits. L’officier radio apportait une nouvelle alarmante.


  —Commandant, un navire arkonide émet en ce moment par hypercom sur la fréquence du Régent.


  —Codé, naturellement?


  —Oui, brouillé et surcondensé aussi.


  En dépit de toutes les tentatives, ce code leur restait indéchiffrable; ils ne purent donc que noter, sans en pénétrer le sens, la durée de ce message: quatorze minutes.


  Rhodan se leva et regagna sa chambre. Pour l’instant, il n’y avait rien à faire qu’attendre. En effet, si les Arkonides respectaient le traité d’alliance passé avec SolIII, le Tigre, arrivant par erreur à Ekhas, y serait accueilli comme n’importe quel navire qui, après une fausse manœuvre due sans doute à une défaillance du matériel, demande à se poser pour réparer une éventuelle avarie.


  Mais–et ce long message au Grand Coordinateur le donnait à penser–les Stellaires n’étaient-ils pas prêts plutôt à toutes les trahisons? Hésiteraient-ils à se conduire en pirates alors que s’offrait une si belle occasion, puisque nul, en apparence du moins, ne savait où se trouvait à présent le Tigre? Attendu en vain à la base de Goszul, il passerait pour perdu corps et biens. Et, pendant ce temps, leurs techniciens auraient tout loisir, par l’examen des instruments de bord, d’en arriver à ce but si longtemps poursuivi: connaître enfin les coordonnées de la Terre.


  Mais il se trompait peut-être: conscient du terrible danger que représentaient les Droufs, le Régent s’en tiendrait loyalement à l’alliance conclue.


  Dans ce cas, le major Ostal était encore libre de ses mouvements et, comme convenu, trois heures après sa réémersion dans le système de Naral, appellerait par hypercom la base de Goszul pour expliquer les raisons de son retard.


  Il n’aurait donc de certitude qu’une fois ce délai écoulé. Mais, il en était presque sûr, Clyde Ostal n’appellerait pas. Tout était donc prêt, à bord du Lotus, pour passer à l’exécution de l’ordreB/7.


  Il s’agissait là d’une nouvelle transition, qui amènerait la frégate dans une zone centrale de la Voie lactée, à très forte densité d’étoiles. En un point situé, toutefois, hors de toutes les routes astromaritimes et que même le plus tête brûlée de tous les Francs-Passeurs aurait évité comme la peste.


  Là, dans un périmètre de cent années-lumière, se trouvaient quatre radio-étoiles, monstrueux amas d’énergie déchaînée, s’entourant de champs magnétiques à l’inconcevable puissance, qui rendaient toute navigation impossible dans le secteur. Du moins le prétendait-on.


  Rhodan avait eu deux fois l’occasion d’explorer ces parages, une première fois avec le Sans-Pareil puis avec Drusus, il s’était aperçu que cette réputation était quelque peu surfaite. Certes, les dangers courus étaient bien réels, mais, une fois les champs magnétiques reconnus et évités, l’endroit n’était pas pire qu’un autre.


  Étendu sur sa couchette, Rhodan rouvrit les yeux; il possédait un sens de la durée qui ne l’avait pas trompé: la troisième heure s’achevait.


  Il regagna le poste central. L’ordreB/7 fut exécuté.


  Le Lotus, de nouveau, plongea.


  Cinq minutes plus tard, Rhodan se rendit à la salle des transmissions.


  —Appelez le Mab-I. Texte du message et code comme convenu. Transmettez-moi la réponse dans ma chambre.


  Avant d’y retourner, il fit prier les mutants de l’y rejoindre. Cette fois, Tako Kakuta passa comme les deux autres par la porte.


  Fellmer Lloyd était un «détecteur»; il ne pouvait lire directement dans les pensées, mais captait les ondes cérébrales et, d’après la vibration qu’il en percevait, déterminait l’humeur générale de son cobaye. Il avait un don tout particulier pour pressentir le danger.


  Kitai Ishibashi, médecin et psychologue avant d’entrer dans la Milice, avait l’apparence d’un intellectuel. C’était un «fascinateur»: nul ne résistait à sa volonté qu’il imposait à distance.


  —Je viens, dit Rhodan, de faire informer le patriarche Mabdan d’avoir à nous rejoindre à l’endroit fixé. Nous embarquerons sur son navire, le Mab-I, avec lequel nous rallierons l’astroport d’Ent-Than.


  »Kitai, allez trouver le commandant du Lotus et montrez-lui vos méthodes de travail. La frégate va rester ici; je ne veux lui faire courir aucun risque, car elle nous est trop précieuse, avec son nouvel absorbeur. Il se peut que, une fois sur Ekhas, nous n’ayons d’autre façon de rétablir le contact que par votre canal, sous forme d’ordres hypnotiques; vous l’en avertirez.


  »Le Mab-I arrivera dans une heure au plus tard. Nous nous rendrons à bord de sas à sas, avec des spatiandres de Francs-Passeurs. Les vêtements que nous portons sont de même origine. À ce propos, vérifiez soigneusement que vous ne gardez pas sur vous par inadvertance d’objets de provenance terrienne.


  »Nous allons avoir affaire à des Ekhonides. Ceux-là n’ont pas dégénéré; ils sont encore semblables aux Arkonides, tels que nous les décrivait l’amiral Atlan. Vous avez entendu son récit; vous savez donc à quoi vous en tenir. Ne vous avisez pas de les sous-estimer.»


  Rhodan garda un instant le silence. Il ne parvenait pas, malgré tous ses efforts, à chasser une sourde inquiétude en songeant à Mabdan.


  Comme beaucoup de Francs-Passeurs, le patriarche était à la solde des Terriens. On pouvait, moyennant finance, compter sur leur loyauté; celle-ci demeurait toutefois relative. Aussi les télépathes de la Milice les sondaient-ils de temps à autre. Or, trois fois de suite, Mabdan était parvenu, sous divers prétextes, à se soustraire à ce contrôle.


  La malchance avait voulu que Mercant n’eût personne d’autre sous la main pour participer à l’expédition sur Ekhas. Le temps lui manquait pour trouver un Passeur plus digne de confiance.


  —Lloyd, dès que nous serons à bord, occupez-vous du patriarche. Je ne suis pas tranquille à son sujet.


  Le Mab-I fut pourtant ponctuel au rendez-vous.


  Un jeune Passeur, un large sourire sur les lèvres, les attendait au sas. Il allait, dit-il en intergalacte, les conduire au patriarche. Sans doute ne soupçonnait-il pas l’identité réelle des quatre arrivants: les maquilleurs des Services spéciaux les avaient en effet grimés de main de maître; on les aurait pris désormais pour des Marchands galactiques bon teint.


  Ils entrèrent dans une chambre luxueusement meublée. Bien que faiblement télépathe, Rhodan capta immédiatement la mise en garde de Lloyd:


  —Attention! C’est MabdanIII, pas MabdanI!


  Chez les Francs-Passeurs, qui avaient un sens aigu de la hiérarchie, un chiffre indiquait toujours le rang de l’individu dans son clan. Le barbu les accueillait comme de vieux amis. Lloyd avait repris ses investigations: l’esprit du Franc-Passeur était calme, trop calme même, comme vidé de toute émotion.


  Puis, au même moment, il capta une autre pensée, bizarrement trouble; elle venait certainement du navire, mais fut trop brève pour qu’il la localisât.


  Rhodan était en train d’ouvrir la serviette contenant la somme plus que rondelette promise à MabdanI pour ses bons offices. Le sourire du barbu s’élargit en le voyant étaler l’argent sur la table.


  —Votre prime pour ce voyage. Mais vous revient-elle bien, Mabdan… III?


  Le barbu sursauta et pâlit.


  —Qu’avez-vous dit?


  —MabdanIII, répéta le Stellarque.


  L’instant d’après, le Passeur braquait un radiant sur les quatre hommes. Fellmer Lloyd, pris de court, se demanda comment il avait pu ne pas percevoir ses intentions à l’avance.


  Il ne s’inquiétait pourtant pas. Ishibashi devait être déjà à l’œuvre, s’emparant de la volonté du barbu.


  C’est bien à quoi s’employait le Japonais, mais, à sa stupeur, MabdanIII semblait insensible à l’ordre mental: le radiant, qu’il aurait dû pourtant laisser tomber, demeurait toujours pointé sur eux.


  Son sourire amical du début s’était transformé en rictus cruel et triomphant.


  Mais il avait tort de croire la partie gagnée. L’air brasilla et Tako se retrouva à bonne portée pour abattre le tranchant de la main sur le poignet du Passeur, qui lâcha son radiant. Tako le ramassa. Fellmer avait déjà bondi et achevait de désarmer le barbu, stupéfait; il trouva dans ses poches un radiant-psy du plus récent modèle arkonide et un paralysant.


  Ishibashi, concentrant ses forces, tentait toujours de prendre le Passeur sous son emprise.


  —Je ne comprends pas… Je n’arrive à rien avec lui!


  —La même chose pour moi, dit Fellmer. Ses ondes mentales sont brouillées, ses émotions émoussées; je n’en tire rien de précis.


  Rhodan observait MabdanIII; les yeux de celui-ci avaient une expression qu’il ne parvenait pas à déchiffrer.


  —Attention! On vient! dit soudain Fellmer Lloyd qui maintenait solidement les bras du Passeur dans son dos.


  Ses trois compagnons s’emparèrent des armes posées sur la table.


  —Ils approchent…


  La porte s’ouvrit. Deux Passeurs entrèrent, radiant-psy au poing. Ils les laissèrent choir sans résistance en voyant les armes que les Terriens s’étaient partagées et braquaient sur eux.


  —Kitai! dit Rhodan.


  Mais le fascinateur n’avait pas attendu l’ordre; il était déjà au travail, avec succès cette fois. MabdanIII crut rêver lorsque les deux arrivants allèrent tranquillement s’asseoir dans un coin de la pièce pour y évoquer à loisir leurs dernières beuveries et prouesses amoureuses, à l’escale de Soral.


  —MabdanIII est mentalement bloqué, dit Rhodan.


  Ishibashi en était déjà arrivé à cette conclusion. MabdanI avait-il trahi, ou bien le Régent avait-il appris d’une autre manière que le Passeur était un agent du Stellarque, engagé par Mercant pour l’«Opération Naral»? Le robot avait réagi sans perdre une seconde: MabdanIII, au mépris de toutes les règles en usage dans les clans, avait pris la place du patriarche. Peut-être était-il plus docile, plus facilement influençable. En tout cas, son cerveau désormais ne lui appartenait plus. S’il ne s’était agi que de simple hypnose, le Japonais aurait sans doute pu abattre ce barrage. Mais il avait été certainement soumis à l’une de ces machines, analogues au psychodélieur, qui modifiaient brutalement une personnalité, sans souci de la santé mentale de la victime.


  Si le mutant ne parvenait pas assez vite à le délivrer de cette emprise, MabdanIII sombrerait dans la folie; celui-ci ne semblait pas le soupçonner.


  De nouveau, Lloyd perçut l’étrange éclair de pensée; mais, cette fois, put en remonter à la source. Comme en transe, il décrivit à Tako dans quelle partie du navire elle se situait.


  Rhodan approuva l’idée d’envoyer le petit Japonais en reconnaissance. Les deux Passeurs se trouvaient toujours sous la coupe d’Ishibashi; ils continuaient de bavarder, sans rien remarquer de ce qui se passait autour d’eux. Mabdan, insensible à la suggestion, vit Tako disparaître et se crut d’abord victime d’une hallucination.


  Lloyd et Kakuta demeuraient en contact télépathique.


  Ce dernier se trouvait à présent dans une petite chambre, au fond d’une coursive sur le pont principal. Là, un homme reposait sur une couchette, les yeux clos. Il ressemblait à s’y méprendre à MabdanIII.


  Fellmer Lloyd n’eut pas à décrire la scène; il servait de relais à Rhodan qui se tenait près de lui: le Stellarque entendait donc directement le téléporteur.


  —Mais qu’a donc cet homme? On dirait un cadavre… il n’est pourtant pas mort! Les Arras ne fabriquent-ils pas une drogue capable de réduire les fonctions physiques au minimum pour une durée plus ou moins longue, jusqu’à trois mois, selon la dose? Il ne respire que quatre fois par minute…


  Un instant plus tard, Kakuta était de retour.


  Il allait commencer son rapport, lorsque Lloyd le fit taire d’un geste. Le barbu les observait et, dans ses yeux et son cerveau embrumé, s’allumait une lueur de compréhension: qui pouvait s’évanouir ainsi dans les airs, sinon ces êtres bizarres au service du Stellarque de Sol, les… (il chercha le mot)… les mutants? Le Régent avait donc raison. Et, à haute voix, il s’exclama:


  —Oui, ce sont bien des agents de Perry Rhodan!


  Il donnait tellement l’impression de s’adresser à un interlocuteur invisible que le Stellarque, soudain, devina la vérité.


  —Tako, vite, allez à la salle des transmissions. Je me demande s’il n’y a pas des micros ici, reliés directement au Régent! Grâce à un hypercom spécial, peut-être.


  Le Japonais s’évapora. Rhodan, montrant le barbu, insista:


  —Lloyd, ne pouvez-vous vraiment rien en tirer?


  —Non, rien. De la bouillie. Même un fou penserait plus clairement.


  Tako réapparut; il avait l’arcade sourcilière ouverte et l’œil gauche à demi fermé.


  —Vous aviez raison, commandant. Tout ce qui se passe ici est bien retransmis par un deuxième hypercom, sur la longueur d’onde du Régent. J’y ai mis bon ordre. (Le petit Japonais sourit comme pour s’excuser en montrant son radiant.) Cet hypercom ne fonctionne plus. Nous sommes entre nous maintenant. C’est peut-être un peu tard… Je m’étonne qu’Arkonis n’ait pas déjà envoyé une escadre pour nous cueillir!


  Oubliez-vous où nous nous trouvons? En plein Enfer stellaire–c’est le nom généralement donné à cette zone. Même le Régent hésitera à y risquer ses navires. Mais nous, nous allons aviser. Tako, pour commencer, pouvez-vous transporter MabdanIII et son sosie, qui doit être MabdanI, à bord du Lotus? Nos médecins essaieront de les faire parler. Quant au reste de l’équipage… Kitai, pensez-vous être de taille à le tenir sous contrôle?


  Le fascinateur se contenta de sourire.


  CHAPITREXIV


  Les fonctionnaires ekhonides, dont les bureaux se trouvaient également aux derniers étages de «l’Étoile d’Arkonis», se faisaient volontiers gloire de posséder là une prison modèle, ne laissant rien à désirer tant sur le plan de l’administration que sur celui de l’hygiène.


  Ce dernier point avait son importance: les «pensionnaires» venus de tous les points de la Galaxie risquaient d’être porteurs des microbes les plus divers.


  Les formalités d’écrou furent rapidement expédiées avec l’aide d’un ordinateur. Il fallut beaucoup plus de temps, en dépit de toutes les méthodes mises au point par les Arras, pour parfaire la désinfection des trente-deux arrivants.


  Le major Ostal et ses hommes allaient de surprise en surprise: on les examinait vraiment sur toutes les coutures!


  Ils venaient déjà de passer par sept services et, maintenant, un ascenseur anti-G les amenait aux salles d’examen virospectroscopique.


  Ces salles se trouvaient au dernier étage du gratte-ciel, qu’elles occupaient pour un tiers.


  Six Ekhonides, armés de paralysants, les conduisirent jusqu’à la porte, mais, comme ils avaient fait les fois précédentes, restèrent sur le palier.


  Un rideau d’énergie invisible fermait la station; il s’ouvrit devant les Terriens qui entrèrent en file, deux par deux.


  Clyde Ostal, d’un geste brusque, fit taire le lieutenant Seegers. De tous ses yeux, il observait, sur le côté de l’antichambre, une petite porte qui donnait parfois passage, dans un sens ou dans l’autre, à des médecins ekhonides affairés. L’un d’eux, justement, s’arrêtait sur le seuil et se retournait, la tête levée, parlant à quelqu’un à l’extérieur.


  À l’extérieur, où s’amorçait une bande porteuse en pente assez raide et qui devait aboutir sur le toit en terrasses, comme le laissaient supposer un pan de ciel bleu bien visible et, pour un instant, le ronronnement caractéristique d’un taxi aérien au décollage. Le major sursauta, frappé à retardement par ce qu’avait dit Seegers:


  —Tiens! les voilà qui ramènent Hasting!


  Le jeune homme, qui avait maintenant le bras dans une gouttière, venait en effet de les rejoindre.


  «Nous sommes au complet», pensa Ostal.


  Ils attendaient toujours dans la vaste antichambre de la section virospectroscopique; le carrelage immaculé était froid sous leurs pieds nus. Les Ekhonides, au passage, les fixaient comme des bêtes curieuses.


  Le regard du major revint au pan de ciel libre qui s’ouvrait, là-haut. L’homme parlait toujours sur le seuil de la petite porte; puis il la referma et s’éloigna vers l’autre bout de la salle.


  —Écoutez tous! (La voix d’Ostal était basse, mais impérative.) Ayez l’air de bavarder, mais faites passer le mot. Là, à gauche, cette petite porte conduit à un toit en terrasse. Lorsque je dirai «Tigre», que chacun saute sur le plus proche Ekhonide et l’empêche de crier. En trois secondes, pas plus. Ensuite, cap sur la porte et la bande porteuse. J’ignore ce que nous trouverons au bout. Nous aviserons sur place.


  Le major évaluait la situation. Les gardes étaient restés sur le palier et, dans l’antichambre, il n’y avait plus que trois Ekhonides. L’instant était propice.


  —Tigre!


  Non seulement ses hommes n’avaient pas d’armes, mais, dès le premier examen médical, on les avait mis nus comme la main. Ce n’étaient pourtant pas des adversaires à dédaigner: Allan D.Mercant avait à juste titre la réputation d’imaginer sans cesse de nouvelles méthodes, toutes plus raffinées les unes que les autres, pour préparer ses agents à faire face à n’importe quel danger.


  Trois infortunés Ekhonides–médecins fonctionnarisés au service de la justice d’Ekhas–n’eurent pas le temps de comprendre ce qui leur arrivait; quelques coups de poing bien appliqués leur avaient déjà fait perdre connaissance. Les Terriens, dont les pieds nus ne faisaient aucun bruit sur les dalles, s’élancèrent vers la porte que venait d’ouvrir le major.


  Celui-ci fut le premier à atteindre la bande porteuse et se retourna: ses hommes étaient sur ses talons, en bon ordre, comme à l’exercice. La bande les déposa sur le toit en quatre secondes. Le vent était vif, le soleil éblouissant. Clyde s’était attendu à tomber sur des gardes armés jusqu’aux dents. Il n’en était rien.


  —Tous passés, major! cria quelqu’un d’en bas.


  Encore quatre secondes et le dernier des fugitifs l’aurait rejoint. Sur la gauche, il entendit soudain un brouhaha d’exclamations: des voyageurs descendaient d’un aérobus, qui les amenait sans doute de l’astroport à l’hôtel. Sur la droite, à moins de vingt pas, un autre aérobus attendait. Il était vide, la porte de la cabine ouverte.


  —Laissez-les crier! jeta le major par-dessus son épaule. Vite, sur la droite, à l’autre bus!


  Tout en courant, il appela:


  —Seegers!


  —Oui, major?


  —Montez devant avec moi.


  Clyde Ostal sauta à bord. Les autres, en toute hâte, s’entassèrent à l’arrière.


  —Nous y sommes tous! annonça le lieutenant Manceau.


  La porte de la cabine retomba avec un claquement sourd. L’aérobus était un modèle arkonide facile à piloter. Clyde décolla en chandelle, monta à vingt mètres au-dessus de l’«Étoile d’Arkonis», et piqua vers le nord: de ce côté–il l’avait remarqué lors de l’atterrissage du Tigre–devaient s’étendre d’épaisses forêts.


  Simon Seegers pouffa.


  —La tête des voyageurs quand ils nous ont vus! Voilà de quoi ruiner la réputation d’un respectable hôtel!


  Puis le lieutenant, recouvrant son sérieux, brancha l’émetteur-récepteur. Ostal tendit l’oreille. Malgré le bruit du moteur qu’il poussait à son maximum, il pouvait entendre les messages échangés: sur cette longueur d’onde au moins, personne ne parlait encore de leur évasion. Le Terrien ne pouvait deviner que chacune des sections du service de virospectrologie, qui en comptait plusieurs, supposait qu’on avait conduit les Terriens dans une autre; on ne s’inquiéta donc pas tout de suite de leur retard.


  Quant aux trois médecins évanouis, traînés derrière une rangée de classeurs, ils ne furent pas non plus découverts immédiatement.


  L’aérobus prenait de la vitesse, survolant l’immense agglomération. Puis les maisons s’espacèrent. La campagne succéda aux faubourgs.


  Clyde Ostal ne pouvait toujours croire au succès de leur fuite. L’apparition de trente-trois hommes dans le plus simple appareil sur le toit d’un hôtel certainement luxueux–il n’était que de voir la richesse de sa façade–devait pourtant bien avoir causé quelque émoi.


  —Toujours rien à notre sujet! annonça Seegers, du ton ravi d’un gamin qui vient de chaparder les poires mûres de tout un verger.


  —Vous feriez mieux de ne pas chanter victoire trop tôt!


  —Major! Et si la prison n’était connue que des fonctionnaires? Pour n’importe quel voyageur, «l’Étoile d’Arkonis» serait donc un hôtel et rien d’autre. Les gens descendant de l’aérobus auront pensé que nous arrivions droit d’une planète où la mode est au (il lorgna sans vergogne les cuisses velues d’Ostal)… au zérokini!


  —Cessez donc de dire des sottises! Êtes-vous bien sûr qu’on ne nous donne pas la chasse?


  Le major ne pouvait se douter que le lieutenant Seegers, croyant plaisanter, avait pourtant mis dans le mille. Au même instant, les plaintes de clients acrimonieux tombaient dru comme grêle sur la direction: comment un hôtel aussi exclusif pouvait-il héberger une horde d’humanoïdes assez peu civilisés pour se promener tout nus?


  Les robhôtesses, plus que jamais souriantes, s’efforçaient d’apaiser le tumulte. Le directeur en personne vint assurer qu’il devait s’agir d’une regrettable erreur: il ignorait tout de ces indésirables; on ne le crut d’ailleurs pas. Puis l’agitation se calma peu à peu. Il ne vint à l’idée de personne d’établir un rapprochement entre ces prétendus sauvages et les hôtes de la prison: depuis qu’elle existait, aucun de ceux-ci ne s’était jamais évadé.


  —Toujours rien? demanda pour la dix-huitième fois Clyde Ostal.


  —Non, major, répondit allègrement le jeune homme.


  Ils avaient maintenant dépassé la ligne sombre de la forêt. Dans cette région d’Ekhas, au climat chaud et humide, une végétation presque tropicale foisonnait autour des zones urbaines. Dans le moutonnement des arbres, Ostal aperçut une petite clairière. Il coupa le moteur et freina brutalement; l’aérobus descendit à la verticale et se posa comme une plume.


  Les portes de la cabine s’ouvrirent automatiquement; une échelle se déroula. Les Terriens descendirent en hâte, bondissant sous le couvert. Seul, Ostal resta à sa place: il lui fallait tenter de se débarrasser du véhicule accusateur.


  Il programma soigneusement le pilotage automatique: l’aérobus décollerait en direction de l’est, montant en vol rectiligne sous un angle de vingt degrés, puis, au de huit minutes, piquerait droit vers le sol; si Clyde ne se trompait pas, un océan devait s’étendre dans cette direction: on pourrait donc croire à leur perte à tous, noyés…, à moins qu’un triscaphe de la police n’ait découvert entre-temps que l’appareil était vide de tout passager.


  —Cela devrait aller, murmura-t-il.


  Et, se tenant le plus près possible de la porte ouverte de l’habitacle, il abattit à fond le levier d’alimentation des propulseurs. L’aérobus décolla comme une fusée; Clyde sauta de justesse.


  Il roula sur l’herbe; une ombre grondante disparaissait déjà derrière les cimes des arbres.


  Le calme retomba sur la clairière. Puis quelqu’un constata:


  —Joli coin pour pique-niquer. Mais que faisons-nous maintenant?


  —Sergent Brack, répliqua Ostal, j’aimerais bien justement que vous réfléchissiez à la question au lieu de parler pour ne rien dire!


  


  


  C’est dans des termes presque analogues qu’Egg-Or, revenu d’urgence dans son bureau au siège de la Défense planétaire, s’adressait au chef de la police d’Ent-Than. Celui-ci, piteusement, lui exposait ce que l’on savait de l’évasion des prisonniers.


  —Mais à part ce rapport, Do-Man, qu’avez-vous fait? Les paroles ne suffisent pas, je veux des actes! Vous avez averti, je pense, tous les magasins de vêtements qu’ils risquaient sous peu d’être cambriolés? Non, pas encore? Me direz-vous quand vous avez l’intention de vous en préoccuper? N’oubliez pas non plus qu’ils vont sans doute tenter de se procurer des vivres et des armes. Agissez donc en conséquence. Tâchez de réfléchir un peu à toutes les mesures à prendre! Vous pouvez disposer.


  Do-Man quitta le bureau, l’oreille basse. Six de ses collègues, demeurés dans le bureau d’Egg-Or, l’enviait presque en leur for intérieur: il en avait terminé avec l’algarade qu’eux-mêmes allaient certainement avoir à subir!


  Mais Egg-Or n’était pas homme à tempêter pour rien. Il se renversa dans son fauteuil, le visage un peu détendu.


  —Nous avons à remettre la main sur trente-trois Terriens, dont la télévision ne cesse de diffuser les photos depuis une heure. Cela ne devrait donc poser aucun problème si… s’il ne s’agissait pas justement de Terriens. Je…


  Il s’interrompit en voyant s’allumer un écran. Exwin, le directeur de la station de contrôle de l’astroport, était en ligne; il semblait très excité.


  —Egg-Or, voici moins d’une heure, le Mab-I, nef capitane du patriarche Mabdan, s’est posé ici. Le contrôle des papiers de la cargaison–une cargaison annoncée depuis un certain temps déjà–s’est déroulé normalement. Mais l’un de nos hommes, se trouvant par hasard dans la salle des transmissions, y a relevé la présence d’un deuxième hypercom, lequel a été de toute évidence détruit récemment.


  »Egg-Or, je ne vous aurais pas dérangé pour un tel détail si une enquête plus approfondie au sujet de ce deuxième hypercom n’avait mis au jour un fait curieux: personne à bord ne peut expliquer à quoi servait cet appareil, non plus que les causes de sa destruction.


  »En outre, le patriarche a disparu, ainsi que MabdanIII. Là encore, nul ne semble savoir ce qu’ils ont pu devenir. Le reste de l’équipage est au complet; et pourtant des témoins assurent avoir vu au moins quatre hommes quitter le bord dès l’atterrissage. Là encore, c’est la même chanson: nul ne sait rien d’eux. En revanche, tous sont d’accord pour affirmer que MabdanI, malade et remplacé par MabdanIII, se trouvait bien à bord au départ de Soral. J’ai fait mettre le Mab-I en quarantaine; mes spécialistes sont en train de le passer au peigne fin.»


  L’excitation d’Egg-Or ne cessait de croître en entendant Exwin. Plus une intuition que par logique, il flairait une relation étroite entre le Tigre et la nef capitane.


  —Vous avez bien fait de m’appeler, Exwin. Interrogez les Francs-Passeurs un à un. Que vos hommes vérifient également le cerveauP du bord. D’où venait le navire? De Soral, m’avez-vous dit? Avez-vous demandé des renseignements là-bas?


  —Non, pas encore.


  —Eh bien, faites-le et tenez-moi au courant. Vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


  Egg-Or coupa la communication. Perdu dans ses pensées, il fixait ses collaborateurs sans les voir. Ceux-ci ne soufflaient mot; ils savaient que leur chef avait souvent, sans quitter son bureau, résolu des problèmes dont la police ou la défense étaient incapables de venir à bout avec toutes leurs enquêtes. Car Egg-Or était de ces hommes qui ont la chance de posséder à dose égale l’intuition et l’intelligence; il n’hésitait jamais à suivre son instinct.


  —Et maintenant, dit-il comme s’il s’éveillait d’un songe, vous savez aussi bien que moi ce qu’il vous reste à faire: mettez tout en œuvre pour reprendre avant demain matin les trente-trois Terriens fugitifs. Si je ne suis pas ici, je laisserai des instructions, afin que vous puissiez me joindre.


  Les six Ekhonides sortirent, un peu étonnés; ils s’étaient attendus à une conférence longue et orageuse. C’était peut-être l’appel d’Exwin qui avait écourté les choses.


  Ils avaient raison. Egg-Or se fit conduire à l’astroport. Il entra dans les bureaux de la Défense planétaire au moment où prenait fin une communication avec Soral, planète située à 4,7années de lumière d’Arkonis.


  Exwin était long comme un jour sans pain et semblait toujours broyer du noir; il reposa le microphone et accueillit Egg-Or d’un sourire las. Ils étaient seuls dans le bureau.


  —Vous avez entendu avec qui je parlais?


  —Naturellement. Avec Soral. Le Mab-I en vient-il bien?


  —Oui, et il avait à son bord le patriarche, tombé brusquement très malade. Selon la stricte hiérarchie des Francs-Passeurs, MabdanII aurait dû le remplacer. Mais c’est MabdanIII qui a été désigné d’office, sans même que le clan fût consulté; seul, un ordre venu de très haut peut expliquer pareil passe-droit. Or il ne se trouvait plus à bord en arrivant ici, non plus que le patriarche. Que sont-ils devenus? Mystère.


  —Avez-vous demandé aux Passeurs combien de transitions il leur a fallu pour le voyage?


  —Certes. Ils ont été unanimes: cinq transitions. Ce qu’a confirmé le cerveauP de la nef.


  Un intercom bourdonna.


  —Qu’y a-t-il?


  —Sassas désirerait vous parler, chef.


  —Bien, qu’il vienne… Nous parlions du cerveauP de la nef, or Sassas a justement mission, avec quelques-uns de ses collègues, de l’examiner, expliqua Exwin.


  Un instant plus tard, un Ekhonide âgé entrait; il tenait des papiers à la main et l’expression de son visage n’annonçait rien de bon.


  Il jeta sur le bureau les feuillets couverts de chiffres, retraçant les coordonnées de croisière du Mab-I.


  —Ici, dit-il, à sa quatrième réémersion, ce navire s’est trouvé dans une zone interdite: 0674 B-00001.


  Egg-Or sursauta.


  —00001? Sassas, ce n’est tout de même pas…?


  —Si, l’Enfer stellaire, exactement.


  —Sassas, vous devez vous tromper!


  —Moi, je peux me tromper. Mais un cerveauP ne se trompe pas. Je ne puis que relever le fait, sans me l’expliquer. Le Mab-I a bien séjourné dans ce nid de radiations et une dernière plongée l’a amené ensuite à Ekhas. Le patriarche et son remplaçant étaient bien à bord à ce moment-là, mais plus à l’arrivée. L’équipage prétend tout en ignorer.


  Egg-Or se tourna vers Exwin.


  —Appelez encore Soral. Ce changement de commandant me semble tout à fait bizarre. L’administration arkonide se garde bien, d’habitude, de heurter les coutumes des Francs-Passeurs. Or, cette fois, non seulement elle a désigné MabdanIII d’office, mais encore elle a violé la sacro-sainte hiérarchie, le faisant passer avant MabdanII. Je ne parviens pas à y croire! Exwin, appelez Soral! Pas la capitainerie, mais l’administrateur lui-même. Je veux en avoir le cœur net.


  Exwin n’en eut pas le loisir. Le général Sutokk se manifestait de son quartier général. Son visage, que Clyde Ostal n’avait déjà pas trouvé très sympathique, était encore plus rogue. Egg-Or se sentit mal à l’aise.


  —Ah! Egg-Or, votre centrale m’a bien renseigné, puisque je vous trouve ici… Voici ce que je voulais vous demander: il m’est revenu aux oreilles que l’on a relevé un certain nombre d’anomalies à bord d’une nef des Francs-Passeurs récemment arrivée. N’avez-vous pas songé que ce clan pourrait fort bien être à la solde de Perry Rhodan? Donnez l’autorisation à mes hommes de procéder eux-mêmes à l’interrogatoire de l’équipage. Si mystère il y a, il sera vite percé!


  —Grâce au psychodélieur, je suppose?


  —En effet. C’est une excellente méthode.


  —Bien, dit Egg-Or. Général, j’ai en ce moment une affaire à régler, très pressante. Accordez-moi le temps d’en terminer et je vous ferai connaître ma décision.


  —Ne tardez pas trop, mon cher!


  Le général coupa brutalement la communication.


  Egg-Or frappa du poing sur le bureau.


  —Écoutez-moi bien, Exwin! Je m’oppose formellement à ces procédés: aucun Terrien, aucun Franc-Passeur ne sera livré au général Sutokk. J’espère qu’il n’osera pas s’en emparer par la force: ce serait outrepasser ses droits. S’il s’y risquait tout de même, intervenez immédiatement, par tous les moyens. Je ne tolérerai pas une telle barbarie!… Bon, et maintenant, appelez enfin l’administrateur de Soral.


  Peu après, la réponse arrivait, décevante:


  —Sa Hautesse est en déplacement; nous ne saurions la joindre avant une dizaine de jours.


  Egg-Or saisit le microphone.


  —Alors, passez-moi le chef de la défense de Soral, mon collègue En-E.


  —Mais savez-vous quelle heure il est ici? (La voix ensommeillée s’interrompit pour un bâillement.) Minuit passé! Rappelez demain matin, pas trop tôt de préférence. Terminé.


  Egg-Or et Exwin donnèrent à l’envi libre court à leur bile; ils ne s’interrompirent qu’en entendant le rire cassé de Sassas, le spécialiste en positronique.


  —Egg-Or! qu’attendiez-vous d’autre d’un fonctionnaire arkonide, toujours à moitié endormi, même en plein jour? Quant au Régent, qui ne dort jamais, il est encore bien pire!


  Les trois hommes se regardèrent et se turent. Ils s’étaient compris: la mainmise du tout-puissant robot pesait lourdement sur tous. Mieux valait toutefois ne pas l’avouer trop haut.


  —Le général attend votre réponse, rappela Exwin.


  —Qu’il l’attende! S’il s’impatiente, dites-lui que les nécessites du service m’ont appelé vous ne savez où. Toutefois, si vous aviez, vous, des nouvelles à me transmettre, je suis à bord du Mab-I. J’ai l’intention d’interroger moi-même ces Francs-Passeurs.


  Egg-Or se fit conduire à la nef capitane. Les écoutilles étaient ouvertes et des robots déchargeaient la cargaison sur des bandes porteuses. Mais caisses et conteneurs, avant d’être empilés sur des plates-formes de transport, avaient subi trois contrôles: la bande se serait automatiquement arrêtée si un être vivant s’était caché là.


  Egg-Or franchit l’échelle de coupée. Dans le poste central et dans la salle des transmissions travaillaient encore des techniciens de ses services. L’équipage était enfermé dans le mess et les hommes subissaient un à un l’interrogatoire.


  Les méthodes des agents d’Egg-Or n’étaient nullement brutales, mais, à la longue, elles finissaient par user les nerfs les plus solides.


  Egg-Or, le visage impassible, assista en spectateur à l’interrogatoire d’un jeune Marchand galactique.


  Celui-ci, d’après ses dires, avait été de service à la salle des transmissions, dès la deuxième plongée. Les questions se succédaient, pleuvant comme grêle, indéfiniment répétées. Au bout de vingt minutes, le jeune homme donnait des signes visibles d’épuisement.


  —Comment vous êtes-vous blessé à la main? Répondez, vite!


  Pour la première fois, le Passeur hésita, déconcerté.


  —Ma main? Qu’est-ce qu’elle a, ma main? (Puis il considéra ses jointures à vif.) Ça, par exemple!


  —Avec qui vous êtes-vous battu?


  —Moi? Mon dernier pugilat remonte à trois semaines!


  —Vos écorchures sont pourtant toutes fraîches. Vous avez certainement frappé quelqu’un. Qui? Pourquoi? Peut-être pour empêcher ce quelqu’un de détruire au radiant l’autre hypercom? Qui était-ce? Répondez, Passeur!


  —Un instant… Oui… oui, il y a bien eu quelque chose… Mais quoi? C’est si vague…


  —N’essayez pas d’éluder!


  Egg-Or intervint pour la première fois:


  —Laissez-le réfléchir.


  Il avait en effet l’impression que le jeune homme était de bonne volonté, s’efforçant vainement de retrouver un souvenir fugace. Il ne simulait pas cette lutte avec une mémoire défaillante. Egg-Or, brusquement, fut traversé d’un soupçon.


  «Ce garçon n’est pas dans son état normal, songea-t-il. Drogué, peut-être.»


  Il se sentit très déçu lorsque le Passeur renonça: il ne pouvait vraiment expliquer quand et comment il s’était abîmé la main.


  Exwin, responsable de la sécurité de l’astroport d’Ent-Than, n’était pas resté inactif. Il avait fait rechercher dans les archives de la base arkonide d’Ekhas tous les renseignements sur la zone interdite 0674 B-00001, plus connue sous le nom d’Enfer stellaire. Le résultat lui parut si important qu’il n’hésita pas à en informer son chef à bord du Mab-I.


  —Du nouveau, Exwin?


  —J’ai relevé un détail qui pourrait expliquer l’étrange attitude de l’équipage! Attendez, je vous lis le rapport:… Voici: «L’intensité des champs gravitatifs ainsi que le taux exceptionnellement élevé des radiations peuvent avoir une influence néfaste sur le système nerveux de tout Arkonide séjournant dans ces parages: il en résulterait certains troubles, comme une modification durable de la psyché, se traduisant par des états de dépression ou d’angoisse plus ou moins prononcés.»


  —Mais bien sûr! s’exclama Egg-Or. Cette modification de la psyché doit aussi provoquer l’amnésie. L’équipage ne sait donc vraiment plus ce qui s’est passé… Mais, d’un autre côté, cela ne nous dit pas ce sont devenus MabdanI et MabdanIII, non plus que les inconnus qui auraient débarqué ici dès l’atterrissage… Oui, qu’y a-t-il?


  Un des techniciens, travaillant dans la salle des transmissions, venait au rapport. Il annonçait que le Mab-I, pendant qu’il se trouvait dans l’Enfer stellaire, avait été en communication avec un autre navire.


  —Des détails?


  L’homme haussa les épaules.


  —L’appareil du Mab-I est un ancien modèle, sans banques mémorielles enregistrant les messages émis ou reçus. Mais l’autre appareil, celui qui a été détruit au radiant… Savez-vous que les hypercoms de ce type ne se trouvent qu’à bord des navires de guerre du Régent?


  Exwin était toujours en ligne et avait entendu.


  Chef, proposa-t-il, je vais rappeler Soral. J’arriverai bien à réveiller un quelconque fonctionnaire et à lui faire dire de quoi il retourne! Si les Services spéciaux n’ont vraiment rien à voir avec le Mab-I, alors, il faudra chercher plus haut…


  Egg-Or l’interrompit d’un geste désabusé.


  —Exwin, vous connaissez pourtant les Arkonides aussi bien que moi! Ils rêvent les yeux ouverts et n’ont pas le moindre sens des responsabilités. Vous n’en obtiendrez rien. Cette énigme, si vous comptez sur eux pour la tirer au clair, restera toujours une énigme!


  —Et si j’appelais directement le Régent, chef?


  Egg-Or se mit à rire.


  —Je ne vous l’interdis pas, mon cher, mais je ne vous l’ordonne pas non plus. Nous sommes peut-être en train de faire une montagne d’une taupinière. Pourquoi déranger le Grand Coordinateur pour si peu?


  —Autre chose (Exwin ne cachait pas son mécontentement): j’ai lancé la police sur l’affaire, pour que l’on me retrouve cinq ou six Francs-Passeurs, dont l’un serait gravement malade. Ce dernier au moins devrait se faire remarquer: mais toutes les recherches sont restées vaines jusqu’ici. C’est à n’y rien comprendre!


  CHAPITREXV


  «L’Étoile d’Arkonis» était, en dépit de la place occupée par la prison, le plus grand hôtel d’Ent-Than, pouvant accueillir jusqu’à vingt mille clients. Perdus dans cette foule, le Stellarque et ses trois mutants y avaient pris leurs quartiers. Dix minutes après l’atterrissage, ils avaient quitté le Mab-I sans précautions particulières. Un taxi-robot les amena à la station d’aérobus et, mêlés à un flot de voyageurs, ils débarquèrent sur le toit en terrasse du gratte-ciel.


  Ils se firent inscrire à la réception. Leurs papiers–le maréchal Mercant se flattait de posséder dans ses services les plus habiles faussaires de la Galaxie–étaient parfaitement en règle: ils étaient quatre Francs-Passeurs, sans aucun lien entre eux et moins encore, évidemment, avec le Mab-I. Ils choisirent des chambres à différents étages; mais se donnèrent rendez-vous dans celle du Stellarque au bout d’une demi-heure. Entre temps, Fellmer Lloyd devait essayer de retrouver la trace de Clyde Ostal et de ses hommes.


  Le mutant avait étudié avec grand soin le schéma des ondes mentales du major; mais si loin qu’il tendît ses «antennes», il ne le découvrait nulle part.


  Lorsqu’il entra dans la chambre de Rhodan, les deux Japonais s’y trouvaient déjà. Il secoua la tête et, par télépathie, répondit à la question muette du Stellarque:


  —Non, je n’ai pu établir le contact. Toujours rien.


  Rhodan le fixait pensivement. Une image le hantait: le cargo Tigre, posé sur une piste de l’astroport habituellement réservée aux navires de guerre d’Arkonis. Tous les sas étaient ouverts, toutes les rampes déroulées.


  —Kakuta, j’aimerais savoir ce qui se passe à bord du Tigre. Des membres de l’équipage s’y trouvent-ils encore? Mais ne prenez aucun risque inutile. Dix minutes vous suffiront-elles?


  Le Japonais, qui, par sa petite taille, était celui d’entre eux qui pouvait le plus difficilement passer pour un Marchand galactique, hocha doucement la tête.


  —Oui, commandant. Je serai de retour dans les délais.


  L’air brasilla autour de son fauteuil; il n’avait même pas pris la peine de se lever.


  Puis ce fut à Fellmer que Rhodan donna ses directives.


  —Trouvez le quartier général des forces arkonides. Découvrez ce que l’on peut y savoir au sujet d’Ostal et de ses hommes, et de nous par la même occasion. Je suppose que l’on nous recherche.


  Fellmer Lloyd s’installa confortablement sur un canapé, se détendit et ferma les yeux. Il était déjà «parti» lorsque Rhodan se tourna vers Ishibashi.


  —L’équipage du Mab-I va nous mettre en difficulté, je le crains, Kitai. N’y voyez pas un reproche: vous avez certainement fait de votre mieux. N’empêche, le temps vous manquait pour un travail efficace. Mieux vaut donc prévoir des ennuis pour y parer au mieux. Les Arkonides qui ont piraté le Tigre vont probablement contrôler tous les navires récemment arrivés avec une attention accrue.


  —Je pourrais influencer ceux qui s’occupent du Mab-I?


  —Ils sont trop, Kitai. La trahison de Mabdan n’a pas seulement bouleversé notre horaire, mais a laissé des indices suspects, comme l’hypercom détruit, par exemple. Vous ne pourrez aveugler tout le monde; quelqu’un finira bien par avoir la puce à l’oreille.


  Tako réapparut soudain dans son fauteuil, comme s’il ne l’avait jamais quitté. Fellmer, perdu dans sa transe, ne le remarqua même pas.


  —Le poste central et la salle des transmissions du Tigre grouillent de techniciens de la défense locale, commandant. Leur chef se nomme Egg-Or; j’ai entendu ces hommes en parler. Ils ont avalé notre appât et s’imaginent qu’ils seront sous peu en possession des coordonnées de la Terre. Aucun d’eux ne soupçonne qu’elles puissent être truquées.


  —Et le major?


  —Pas un mot sur lui. Tous ces gens ne songent qu’à terminer leur besogne le plus vite possible.


  Sur son canapé, Lloyd gardait toujours les yeux clos, écoutant.


  Soudain, son expression changea; il parut étonné, puis se mit à rire de si bon cœur que Rhodan lui jeta un regard peu amène: leur situation à tous ne semblait pourtant pas prêter à la gaieté.


  Le mutant se redressa, s’ébroua et secoua la tête, comme se refusant encore à accepter l’évidence.


  —Commandant, je viens de capter les pensées d’un certain général Sutokk! Il est en ce moment fou de rage… Oh! commandant, c’est trop drôle!


  Et le mutant raconta.


  —Fellmer, dit Rhodan avec sévérité, l’heure n’est pas à la plaisanterie. Êtes-vous vraiment sûr d’avoir correctement interprété? Quoi! Ostal et ses hommes se seraient évadés sans rien sur le dos?


  —Oui, commandant. Parole d’honneur! Pas un fil! Nus comme Ève au premier péché… Vous imaginez le tableau!


  Il rit encore et reprit soudain son sérieux.


  —Ce général, en outre, semble éprouver une ire toute particulière envers un certain Egg-Or, chef de la Défense planétaire, qui a osé braver ses ukases, en refusant de lui remettre les prisonniers: il se proposait de les faire passer au psychodélieur.


  —Établit-il une relation entre le Tigre et le Mab-I? le pressa Rhodan.


  —Il l’a envisagée, mais ce n’est pas son souci dominant. Il se lèche les babines à la perspective de pouvoir bientôt fournir au Régent les coordonnées de la Terre.


  —Grand bien lui fasse! Tako, ce général Sutokk m’intéresse. En tant que chef des forces arkonides sur Ekhas, il doit disposer, je suppose, d’un anticompensateur. Probablement à bord de sa nef amirale. Iriez-vous vous en assurer? J’aimerais, si possible, une description de l’appareil.


  Comme tous les mutants, Tako n’était pas seulement passé au physiotron sur Délos–ce qui lui assurait soixante-deux années de non-vieillissement–mais aussi à l’indoctrinateur, qui, sous hypnose, l’avait doté d’un bagage scientifique étendu.


  Un instant plus tard, le Japonais se rematérialisait à bord de l’Ebneb, dans l’immense salle des convertisseurs, à l’abri d’un solénoïde qui se dressait du plancher au plafond et semblait ne tenir que par miracle en équilibre, car il formait avec le sol un angle de quarante-cinq degrés.


  Un constant bourdonnement de machines emplissait la salle. Ni les convertisseurs, ni les accumulateurs, qui auraient facilement couvert pour cinq ans les besoins en énergie d’une planète de moyenne industrialisation, ni la bobine du solénoïde, haute comme une maison, n’en imposèrent particulièrement à Tako: il était habitué à mieux à bord du Drusus ou du Sans-Pareil.


  Il se trouvait exactement là où il voulait aller. Tous les navires de guerre arkonides étaient construits sur le même modèle; seuls en variaient le diamètre et la puissance de l’armement. L’Ebneb lui était donc tout aussi familier que le Lotus, l’Astrée ou le Ganymède.


  À trois mètres du sol, une passerelle de métal faisait le tour d’un convertisseur; il s’y téléporta et, avançant à pas de loup, découvrit deux Arkonides qui lui tournaient le dos, assis les jambes pendantes sur une ligne d’alimentation. L’un parlait avec de grands gestes, l’autre riait en l’écoutant.


  Il fallait trouver le moyen de les éloigner.


  Tako préférait éviter les méthodes radicales, surtout lorsqu’il s’agissait, comme pour ces deux-là, d’innocents comparses.


  Il se trouvait près du rhéostat de champ qui permettait de modifier l’inclinaison de l’énorme bobine d’électro-aimant. Avec un léger sourire, il saisit le volant à deux mains, l’amenant de quarante-cinq à trente degrés.


  Le solénoïde, que des anti-G maintenaient en équilibre, bascula silencieusement en direction d’un convertisseur. Or un coupe-circuit positronique déclenchait, rien que pour une variation d’un seul degré, une sirène d’alarme. Le hurlement éclata et s’enfla, tandis que Tako entamait sa manœuvre.


  Les deux Arkonides, horrifiés, bondirent vers le rhéostat; il leur fallut contourner le convertisseur pour atteindre la passerelle.


  La sirène hurlait toujours. Ils ne s’interrogeaient guère sur les raisons de l’accident survenu au solénoïde, songeant surtout à la punition qui, méritée ou non, allait probablement s’abattre sur eux.


  Tako n’était déjà plus là, mais derrière une porte s’ouvrant sur le principe d’un obturateur photographique, là où il supposait que se trouvait le compensateur de structure, d’une taille relativement très réduite par rapport à sa puissance.


  L’anticompensateur devait être dans son voisinage immédiat. L’équipe scientifique d’Allan D.Mercant l’assurait du moins et, jusqu’à ce jour, n’avait jamais commis d’erreur.


  L’anticompensateur, de trois mètres de haut sur dix de long se trouvait bien là, couplé avec le compensateur de structure.


  —Voilà donc l’appareil qui doit causer notre perte! murmura-t-il.


  Du regard, il chercha sur le métal gris les poignées permettant de détacher les plaques de protection. Il ne songeait nullement à un sabotage; Rhodan lui avait simplement ordonné d’en apprendre le plus long possible sur la construction de l’absorbeur.


  Tako trouva deux poignées, les saisit et, sans effort, ôta une plaque.


  Jetant un coup d’œil à l’intérieur, il fronça les sourcils; la conception d’ensemble lui paraissait familière. Puis les connaissances techniques inculquées par l’indoctrinateur lui revinrent automatiquement en mémoire: cet appareil, de proportions très supérieures évidemment, n’en était pas moins analogue à celui construit par les Swoons.


  Un léger bruit le fit tressaillir: le diaphragme de la porte commençait à s’ouvrir, donnant passage à un Arkonide, l’un des deux qui bavardaient tout à l’heure au voisinage de la passerelle. L’homme poussa un cri en le voyant, puis un autre en ne le voyant plus, car Tako s’était déjà téléporté derrière le compensateur de structure. Il aurait pu se mettre définitivement en sûreté en rejoignant le Stellarque, mais il tenait à s’assurer des réactions de l’Arkonide. La plaque de protection, qu’il n’avait pas eu le temps de remettre à sa place, risquait d’éveiller les soupçons.


  Par bonheur pour le Japonais, l’arrivant devait avoir pour devise: «Pas d’histoires!» Et pour éviter une punition, il était tout disposé à accepter l’inexplicable sans trop s’interroger. Tako l’entendit murmurer d’une voix tremblante:


  —Grande Galaxie! je n’ai pourtant pas bu d’uquir! C’était donc un fantôme… Je n’y croyais pas jusqu’ici, mais la preuve… Eh! et cette plaque, qu’est-ce qu’elle fait par terre? Ce doit être un coup du fantôme…


  Et, avec un soupir, l’Arkonide la remit soigneusement à sa place.


  Tako en savait assez; il se téléporta à l’hôtel, dans la chambre de Rhodan.


  L’air dépité, Fellmer Lloyd fixait le vide.


  —Toujours rien?


  Le Stellarque, certes, ne lui faisait aucun reproche, mais le mutant s’exaspérait de ne pouvoir répondre à la question.


  —Non, commandant. Si seulement les Ekhonides savaient quelque chose, ou bien ce général… Pour le moment, tout ce qu’il fait, c’est penser à des Marchands galactiques qu’il voudrait bien envoyer au psychodélieur.


  Une lueur dangereuse brilla dans les yeux de Rhodan.


  —Je ne le lui conseille pas. D’ailleurs, nous veillerons à y mettre bon ordre. Il faut l’empêcher de nuire, tant aux Passeurs qu’à Ostal et à ses hommes, s’il parvenait à les retrouver… Les malheureux! Livrés à eux-mêmes dans la nature, sans rien sur le dos, sinon l’armée et la police!…


  CHAPITREXVI


  Egg-Or ne trouva pas le temps d’aller au lit.


  Le général Sutokk ne songeait nullement à se reposer.


  Le Stellarque et ses trois mutants déambulaient dans les rues de la ville, allant d’un magasin à l’autre pour faire l’emplette de vêtements un par un; mieux valait ne pas attirer l’attention par des achats massifs. Pour le transport, Rhodan s’était procuré une camionnette.


  Clyde Ostal et ses trente-deux hommes marchaient encore.


  Ils n’avaient pas cessé de marcher; ils venaient d’atteindre une autre clairière. Le croissant d’une des lunes d’Ekhas apparaissait au ras des cimes; l’autre, trois fois plus grosse, brillait presque au zénith, d’un éclat vert si vif que les Terriens distinguaient nettement tout l’espace découvert. La forêt se taisait, d’un silence écrasant, pas un oiseau de nuit, pas un animal sauvage s’enfuyant à leur approche.


  Pas le moindre vent non plus.


  L’obscurité était venue depuis longtemps, mais la chaleur humide restait étouffante; les hommes sentaient la sueur leur ruisseler par tous les pores.


  Aux aguets sous les derniers arbres, ils attendaient l’ordre du major pour reprendre leur avance. Ce dernier profita de la halte pour s’enquérir de l’état de six blessés: à si rude école qu’ils eussent été, les agents de Mercant n’avaient pourtant pas appris l’art et la manière de se promener pieds nus sans dommage dans une jungle épaisse, sans piste ni sentier.


  Ils n’échangeaient guère de paroles, ménageant leur souffle et leur salive; tous mouraient de soif.


  Pourtant, leur moral restait bon. Ce qu’ils n’avaient pu trouver aujourd’hui, ils se le procureraient demain: de quoi boire, manger et se vêtir.


  Une muraille de nuages montait peu à peu dans le ciel; la plus petite des lunes disparut, puis l’autre. Un sourd grondement retentit, suivi d’un premier éclair.


  —Un orage! s’exclama le major d’une voix rauque. S’il pouvait pleuvoir!


  Mais la tempête vint d’abord, tordant les arbres, sabrée de foudre.


  —Là-bas! Une maison!


  Tous l’avaient vue, à l’autre bout de la clairière, illuminée par instants comme en plein jour. S’efforçant de dominer le fracas du tonnerre, Ostal jeta un ordre. Seegers, qui se trouvait à ses côtés, fut seul à comprendre.


  —Suivez-nous! Faites passer le mot! cria ce dernier à son plus proche voisin.


  En longue file derrière Ostal, ils contournèrent la clairière, n’osant quitter l’abri des arbres.


  Les nuages crevèrent enfin; l’averse tomba en cataractes. De grandes flaques se formèrent sur le sol. Tous étaient tombés à genoux, buvant à longs traits l’eau qu’ils puisaient à deux mains; elle était tiède, avec un goût d’humus, de feuilles pourries et d’herbes amères, mais elle leur parut exquise.


  —Continuons, maintenant.


  La consigne passe de bouche en bouche. L’orage se calma d’un coup, aussi brusquement qu’il avait éclaté; les deux lunes réapparurent.


  La clairière était plus large qu’ils ne l’avaient cru: ils étaient encore assez loin du bâtiment lorsque le major, étendant le bras, retint les deux hommes derrière lui. La file entière fit halte.


  —Que les autres attendent! Vous deux, suivez-moi.


  L’ordre s’adressait à Simon Seegers et au sergent Fip. Tous trois avancèrent, pataugeant dans les mares qu’absorbait déjà le sol spongieux.


  À nouveau, Ostal tendit le bras pour les arrêter, poussant un léger sifflement de surprise.


  «Une lumière!» pensa le lieutenant.


  —Une lumière! s’exclama le sergent à voix basse.


  Le major l’avait déjà remarquée; elle tombait sans doute d’une fenêtre ouvrant sur le côté du bâtiment dont ils commençaient à mieux distinguer la silhouette basse.


  —À terre!


  Ils s’aplatirent dans l’herbe humide. Il pouvait y avoir des sentinelles; or ils faisaient de très belles cibles, avec la clarté des deux lunes luisant sur leur peau mouillée.


  —Seegers, vous m’accompagnez! Fip, vous restez ici. Vous rejoindrez les autres s’il nous arrive quelque chose. Dans ce cas, n’essayez sous aucun prétexte de nous porter secours. Dans les circonstances présentes, se battre à mains nues–c’est le cas de le dire!–ne servirait à rien. Fip, je compte sur vous.


  Les deux hommes firent en rampant un large détour pour s’approcher du bâtiment; revenus dans l’ombre des arbres, ils osèrent se redresser.


  Ostal avait trois mètres d’avance sur son compagnon; il se figea soudain. À l’angle gauche de la bâtisse, un de ces assemblages d’éléments de plastique préfabriqués comme en utilisaient les Arkonides, il avait aperçu la silhouette d’un robot.


  —Filez, Seegers! venait-il à peine d’ordonner qu’il s’écroulait sans connaissance, frappé par le jet d’un paralysant.


  Simon Seegers ne s’affola pas. «Panique» était un mot que Mercant avait rayé du vocabulaire de ses hommes. Il réagit incroyablement vite et, se coulant sous les buissons, recula. Il vit le robot s’approcher d’Ostal, le saisir à pleins bras, puis l’emporter dans la maison.


  Il s’était maintenant enfoncé plus loin sous les arbres, relativement à l’abri. Il ne comprenait pas par quel miracle la machine n’avait pas détecté sa présence; elle aurait dû l’abattre lui aussi.


  Prudemment, il rejoignit le sergent Fip; celui-ci, le voyant seul, souffla:


  —Et le major?


  —Un robot, droit devant…


  Le sergent avait déjà compris.


  Tous deux rejoignirent le groupe; Seegers en prit le commandement. Ils contournèrent le bâtiment à distance et reprirent leur avance dans la forêt.


  Les nuits d’Ekhas étaient beaucoup plus longues que celles de la Terre; ils avaient encore, estimaient-ils, une dizaine d’heures devant eux. Mais ils étaient beaucoup trop réalistes pour espérer, à l’aube, se trouver juste à portée d’une agglomération ou d’une ferme isolée. Lors de leur fuite avec l’aérobus, ils n’avaient vu que la forêt partout déserte. Ils n’en furent que plus surpris en découvrant soudain, entre les troncs épais, une douzaine de points lumineux, immobiles.


  —Halte! ordonna Seegers. Sergent Fip, nous allons tous deux…


  Un grondement lui coupa la parole; ce n’était pas celui d’un orage, mais, caractéristique, d’une nef au décollage.


  —Avançons! Mais prudence, nous devons être à l’orée de la forêt.


  Quelques mètres plus loin, les arbres en effet faisaient place à un enchevêtrement de buissons bas, tapissant le sol qui se creusait en vaste combe.


  —Je comprends que, d’en haut, nous n’ayons rien remarqué! s’exclama le lieutenant Hasting. (Il fixait les lumières lointaines et, comme tous, tendait l’oreille vers le bruit qui ne cessait de croître.) Il ne peut s’agir de l’astroport d’Ent-Than: il ne se trouve pas dans cette direction. Mais plutôt par là…


  Machinalement, il avait souligné ses paroles d’un geste du bras–son bras cassé, maintenant guéri, ce qu’il ne soupçonnait pas encore.


  Les médecins de la prison lui avaient affirmé qu’une seule injection d’un nouveau médicament mis au point par les Arras réduisait une fracture en vingt heures. Il n’y avait pas cru; les médicaments en usage sur Terre et dans tout le Grand Empire demandaient une durée trois fois plus longue pour en arriver à ce résultat.


  Le lieutenant Hasting, agréablement étonné, allait en faire part à son camarade Seegers lorsqu’une silhouette sombre monta dans le ciel redevenu clair: une nef cylindrique, décollant à la verticale.


  —Les lumières! murmura Simon Seegers.


  Elles s’éteignaient l’une après l’autre. La nuit retomba sur la combe tapissée de végétation folle–un coin de savane sauvage, loin de toute civilisation.


  —Oui, mais… et le major?


  Qui avait prononcé ces paroles? La voix demeurait anonyme, mais elle était distincte et lourde de reproches. Les hommes, soudain, sentirent la honte les gagner: ils n’avaient même pas levé le petit doigt pour porter secours à Ostal.


  Seegers se retourna, comme piqué par un serpent.


  —Je ne veux pas savoir qui de vous a parlé. Je vous demande simplement de ne pas oublier dans quelle situation nous nous trouvons. (Son ton se fit tranchant.) Nous n’avons pas abandonné le major; c’est lui-même qui nous a donné l’ordre de ne rien tenter si lui ou moi-même nous tombions entre les mains de l’ennemi. Lui venir en aide est bel et bon, encore faut-il pouvoir le faire efficacement! Commençons par en trouver les moyens. Ou je me trompe fort, ou une chance s’offre à nous, là, dans cette combe tout à l’heure balisée de feux comme un astroport clandestin. Il faut que nous y soyons avant l’aube, il le faut!


  Ils obéirent sans discuter. Mais ils s’étaient trompés sur les distances. Le jour était déjà levé lorsqu’ils atteignirent leur but.


  Seegers, Hasting et Fip, en éclaireurs, écartèrent prudemment les branches des derniers buissons.


  À moins de cinquante mètres, trois robots immobiles montaient la garde; le soleil jaune de Naral se réfléchissait droit sur leurs lentilles oculaires, mais ils y semblaient insensibles.


  Une des machines se retourna dans leur direction. Les trois hommes, figés, demeuraient tapis sous les feuillages. Les robots des Passeurs–c’en était–ne possédaient heureusement pas la perfection de leurs homologues arkonides. Un faible espoir leur restait donc de passer inaperçus.


  Cinq longues minutes s’écoulèrent dans l’attente angoissée du jet radiant, les réduisant en cendres.


  —Nous ne pouvons prendre racine ici jusqu’à la fin des temps, grogna Peter H.Hasting. Je voudrais m’aboucher avec un Passeur: comment y parvenir sans me faire immédiatement paralyser ou griller?


  —Hasting, répliqua Seegers, c’est bien beau de vouloir parler à un Passeur, mais où en trouveriez-vous un? Bien sûr, nous voyons là des robots de leur fabrication, mais ils sont peut-être seuls. Et quand bien même leurs propriétaires ne seraient pas loin, qu’espérez-vous en tirer?


  —Beaucoup, Seegers, beaucoup. Qui s’enterrerait dans cette jungle s’il avait la conscience tranquille? Or qui se cache–et ces gens se cachent: il n’est pour s’en convaincre, que de voir cet astroport camouflé–a toutes les chances de se trouver embarqué sur la même galère que nous. Une entente devrait donc être possible. Toutefois, je me demande… les occupants de ces bâtiments bas, près desquels le pauvre major s’est fait avoir, et ceux de cette base secrète, là, devant nous, sont-ils identiques? Seegers, Fip, qu’en pensez-vous.


  Seegers secoua la tête.


  —La construction précédente était en plastique préfabriqué blanc, sans une ombre de camouflage. N’importe quel appareil passant au-dessus de la forêt la repérerait sans peine. Il n’en est pas de même: ici la piste d’envol est des plus discrètes. Non, je crois qu’il n’existe aucun lien entre les deux installations.


  —Si vous êtes bien dans le vrai, cela renforce ma théorie, insista Hasting. Seegers, j’ai maintenant besoin de trois ou quatre hommes décidés à prendre certains risques. Nous n’avons que des pierres à notre disposition, des pierres qu’il faudra lancer fort et juste. Si je revois un jour le maréchal Mercant, je lui rappellerai que cet exercice n’est pas inscrit au programme d’entraînement des recrues: une regrettable lacune! Comment attaquer des robots positroniques à coups de cailloux…


  Seegers posa la main sur l’épaule de son camarade.


  —Quel est votre plan?


  —Franchir le barrage des robots, pendant que vous détournerez leur attention sous une grêle de projectiles.


  —Non! protesta Seegers énergiquement. Ce serait aller au suicide!


  —Eh! avez-vous mieux à proposer?


  —Laissez-moi y aller à votre place, proposa le sergent Fip.


  —Deux à un, Seegers! (Hasting jeta un regard approbateur au sergent.) Fip est d’accord sur mon plan. Voulez-vous donner les consignes nécessaires? Dès que les premières pierres s’abattront sur eux, les robots vont en chercher la source. À ce moment, je fonce. Veillez à me garder la voie libre sur la droite, là où les buissons sont le plus épais. Eh bien?


  Le lieutenant Seegers manquait manifestement d’enthousiasme. S’il avait su que son camarade, en son for intérieur, ne se promettait qu’à peine trois chances de réussite sur cent, il aurait maintenant son veto.


  De mauvais gré, il s’éloigna vers le reste du groupe.


  Peter H.Hasting se tint prêt à bondir; Seegers devait en avoir maintenant terminé avec ses préparatifs.


  Sept ou huit pierres de la taille du poing tombèrent autour des robots, immédiatement suivies d’autres projectiles. Plusieurs firent mouche, rebondissant sur le métal.


  Deux des trois machines se mirent en mouvement; les Terriens continuaient leur bombardement.


  Le robot de droite leva son bras armé; des jets radiants sifflèrent dans l’air pur du matin, pulvérisant une partie des pierres en plein vol. Le robot du milieu imita son exemple.


  Hasting s’élança. Les robots, il le savait, n’avaient pas «yeux» derrière la tête. Or toute leur attention se fixait à présent sur la pluie de cailloux. Mais pour combien de temps? Ils en découvriraient vite l’origine et transformeraient la place en champ de lave.


  Hasting courait, comme jamais il n’avait couru. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il s’assura qu’il avait franchi le barrage. Il boula sous un buisson et rampa, sans même sentir les branches qui l’égratignaient. Était-il assez loin maintenant? Il se redressa, reprit sa course… et faillit trébucher lorsqu’un jet radiant laboura le sol à quelques mètres de lui.


  Le troisième robot, celui qui se tenait sur la gauche, l’avait détecté.


  Hasting fit un écart pour dérouter le tireur et, soudain, dans une trouée des arbres, vit deux Passeurs qui se précipitaient, attirés par le vacarme.


  Les bras haut levés, il se jeta à leur rencontre. Une seconde décharge le manqua de peu; la vague de chaleur lui rôtit cruellement la peau du dos.


  Stupéfaits, les deux Marchands galactiques détournèrent leurs armes: cet homme nu, couvert de boue et d’écorchures, et qui courait vers eux, les mains en l’air, ne pouvait être qu’inoffensif.


  CHAPITREXVII


  Lorsque le major Clyde Ostal, encadré par deux robots de combat, fut amené dans son bureau, Egg-Or jaillit de son fauteuil: il connaissait déjà cet homme dont le regard ironique et froid le mettait mal à l’aise.


  —Asseyez-vous, Terrien, dit-il d’un ton gourmé.


  L’expression du major se fit encore plus ironique.


  —Les Terriens vous font-ils l’effet de revenants, à vous autres, Ekhonides? Ou bien est-ce votre mauvaise conscience qui vous tire ainsi de votre siège?


  Le courage de cet homme en imposait à Egg-Or, qu’il le voulût ou non.


  —Asseyez-vous…, je vous prie.


  Ostal jeta un coup d’œil à droite et à gauche, vers ses deux gardiens.


  —Ces «Messieurs» n’y verront-ils rien à redire?


  —Vous ne me facilitez pas le dialogue, riposta Egg-Or.


  —Rendez-moi mon Tigre, libérez mon équipage et donnez-moi l’autorisation de décoller. Rien alors ne nous empêchera de nous entretenir par hypercom, comme deux vieux amis. J’aurais grand plaisir à assurer à Perry Rhodan, notre Stellarque, qu’il existe sur Ekhas au moins un homme de bien.


  —J’aimerais bien savoir où vous puisez votre assurance, Terrien! Ne comptez pas sur votre Perry Rhodan pour vous venir en aide…


  Egg-Or s’interrompit, soucieux; il venait de se rappeler les soupçons du général, toujours persuadé que le Tigre leur avait été jeté en appât.


  —Rhodan? Pourquoi aurions-nous besoin de lui? demanda le major, étonné. Mais pour qui nous prenez-vous donc, nous, Terriens? Chacun de nous, à sa manière, est un Perry Rhodan! Quand le Grand Empire s’en persuadera-t-il donc enfin? Nous ne rêvons pas notre vie, vautrés devant un phantasma, nous la vivons au contraire! Nous jouons cartes sur table et nous cherchons des partenaires, Ekhonide, qui seront aussi nos amis!


  Un appel du général interrompit la conversation au moment qu’elle commençait de devenir intéressante. Le visage durement profilé de Sutokk apparut sur l’écran.


  —Egg-Or, dit-il d’une voix coupante, je viens d’apprendre la capture du capitaine de ce cargo terrien. J’exige qu’il me soit immédiatement remis. C’est un ordre du Régent. D’ici dix minutes, je vous en ferai tenir la copie en main propre. Terminé.


  «M’aurait-il oublié?» songea Clyde Ostal en observant l’Ekhonide qui fixait d’un air absent l’écran redevenu gris. Que pouvait signifier une telle attitude? Pourquoi Sutokk avait-il pris la peine de souligner qu’il agissait au nom du Grand Coordinateur en personne, soit la plus haute instance de l’empire? Une lutte de préséance opposait-elle les deux hommes?


  


  Juste à ce moment, Fellmer Lloyd posait impulsivement la main sur le bras du Stellarque. Ils se trouvaient assis deux par deux à des tables différentes, dans un restaurant fréquenté surtout par des Marchands galactiques.


  —Ostal! souffla-t-il. Puis, pour plus de sûreté, il continua par télépathie: Ostal est prisonnier; on l’a mené devant le chef de la défense locale, Egg-Or. Attendez… je capte aussi la pensée de Sutokk: il se propose de le faire passer au psychodélieur dès qu’on le lui aura livré. Mais Egg-Or s’est toujours refusé à faire subir à qui que ce soit, Terrien ou Franc-Passeur, un lavage de cerveau… Cette fois, pourtant, il devra bien s’incliner: Sutokk s’en réfère à un ordre exprès du Régent. Bizarre!… il n’est question que du major seul, pas de ses hommes.


  —J’ai faim. Pas vous? dit Rhodan à haute voix.


  Il avait glissé quelques crédits dans une fente de la table, après avoir codé le menu choisi, et attaquait maintenant avec appétit le plat qu’un robot-serveur posait devant lui.


  —Si. Une faim d’ogre.


  Le mutant avait répliqué machinalement; il écoutait le Stellarque:


  —Trouvez Clyde Ostal, Lloyd, il le faut! Tako et Kitai pourront alors se mettre à l’ouvrage. Si je vous ai bien compris, Ostal est en ville, n’est-ce pas? Pourquoi vous est-il si difficile de le localiser?


  —Parce qu’il ne pense pas à nous, ne nous supposant pas sur Ekhas. Si seulement… (la pensée de Lloyd s’interrompit net, pour reprendre un instant plus tard:) Commandant, un essaim de policiers s’apprête à faire une descente dans ce restaurant pour un contrôle d’identité de tous les étrangers!


  Rhodan se leva sans hâte, imité par Fellmer. Du regard, il invita les deux Japonais à les suivre. Personne, dans la foule bruyante des convives, ne leur prêta la moindre attention.


  Lloyd laissa Ishibashi le dépasser et lui souffla au passage:


  —Les flics! Déblayez…


  Les policiers apparaissaient à la porte. Kitai, tranquillement, montra ses papiers, qu’on lui rendit après un bref examen. Il en alla de même pour les trois autres.


  —Bien travaillé, Kitai! dit Rhodan, tandis qu’ils s’éloignaient dans l’artère animée.


  Fellmer semblait en transe.


  —Je l’ai, commandant! Il pense à vous, espérant un secours en dernière minute. On l’a informé que le général arkonide exigeait qu’il lui soit remis pour interrogatoire. Nous trouverons le major dans le bureau du chef de la défense locale, gardé par deux robots.


  —Tout seul? Et ses hommes?


  Fellmer se concentra.


  —Il s’est fait prendre cette nuit, comme il s’approchait d’une station-relais ekhonide, dépendant des Services d’écoute, enregistrant les messages par hypercom. Un robot l’a abattu au paralysant et en a immédiatement averti ses chefs. On l’a fait chercher en triscaphe ce matin, pour le conduire à Egg-Or. Ostal ne sait pas où se trouvent ses hommes.


  


  


  Le lieutenant Seegers sursauta: un Passeur–de bien petite taille pour un Marchand galactique–venait de surgir à ses côtés. Il murmura, incrédule:


  —Kakuta!


  —Qui d’autre? Où nous trouvons-nous?


  D’un mouvement du menton, Seegers montra la pièce sans fenêtres où il était enfermé avec ses trente et un compagnons.


  —À la base privée d’une bande de trafiquants… et dans notre deuxième prison sur Ekhas! «L’Étoile d’Arkonis» était d’un luxe de Sardanapale en comparaison.


  Le Japonais ignora les regards interrogateurs que tout l’équipage, ayant remarqué sa présence, posait sur lui.


  —Le lieutenant Hasting discute-t-il toujours avec les Passeurs?


  Seegers, réprimant sa surprise de voir le mutant si bien informé, se hâta de répondre:


  —Oui, depuis des heures. Nous espérons du moins qu’il palabre toujours et qu’on ne l’a pas bouclé comme nous dans un cul-de-basse-fosse! Des gens vraiment très mal embouchés, ces Passeurs! Enfin, ne nous en plaignons pas trop: ils nous ont donné des vêtements et de quoi manger.


  —Êtes-vous allé dans la pièce où devrait se trouver Hasting à présent?


  —Oui, pour répondre à quelques questions.


  —Décrivez-la-moi.


  —Elle se trouve en sous-sol, comme celle-ci, mais beaucoup plus bas, au bout d’une enfilade d’entrepôts souterrains. Voici ce que j’en ai vu…


  Seegers avait le sens de l’évocation. Tako hocha la tête, satisfait. L’air brasilla; il avait disparu.


  Le Japonais se rematérialisa dans une obscurité totale. L’odeur l’assaillit, comme un gaz asphyxiant: celle qui montait de ballots de feuilles séchées, sans doute celles d’une plante hallucinogène. C’était là certainement l’un des entrepôts annoncés par Seegers.


  Il alluma un projecteur, merveille de la technique swoon, dissimulé dans un des boutons de sa veste, et découvrit, au fond de la salle, une porte métallique; elle ne semblait comporter aucun système d’alarme.


  Tako s’avança et fit prudemment glisser le battant de quelques centimètres. Il coula un regard et reconnut la pièce décrite par le lieutenant. Des voix lui parvenaient, employant cet intergalacte mêlé de pidgin en usage chez les Francs-Passeurs. Il reconnut celle, exaspérée, du lieutenant Hasting.


  —Passeurs, pour la dernière fois! je vous en conjure, aidez-nous et votre fortune est faite! Abandonnez la contrebande des drogues pour celle des renseignements. Ouvrez vos yeux et vos oreilles, apportez à Rhodan des informations: il vous les paiera royalement. Et ne me racontez pas que votre fidélité à l’empire vous l’interdit! Décidez-vous, Passeurs, décidez-vous tout de suite… Si c’est en notre faveur, trouvez-nous un navire.


  —Doucement, Terrien! Nous payer royalement, c’est vite dit. Certes, nous ne demandons qu’à vous aider… moyennant un honnête bénéfice. Surtout s’il est supérieur à tout ce que nous pourrions tirer des Arkonides ou des Arras. Mais qui nous assure que nous le toucherons?


  —Moi! Je vous en donne ma parole d’officier du Stellarque de Sol. Vous aurez l’argent dans les quinze jours, temps d’Ekhas, qui suivront notre fuite.


  Deux ou trois Passeurs éclatèrent de rire. Mais l’orateur, reconnaissable à sa basse tonitruante, gronda:


  —Taisez-vous, imbéciles! N’avez-vous pas entendu ce qu’il vient de dire? Un officier qui parle d’argent, c’est une occasion à ne pas manquer! Alors, Terrien, combien offrez-vous pour ce navire? Voilà une bonne base de départ pour une future entente, non?


  Des protestations s’élevèrent.


  —Je ne laisserai pas mon clan travailler pour un Terrien!


  —Ce Rhodan ne me dit rien qui vaille!


  —À votre gré, coupa le premier interlocuteur. Je réaliserai donc l’affaire sans vous. Mais comme, d’ores et déjà, vous en savez un peu trop long, je vous trouverai bien un emploi dans les plantations de gango. Et…


  —Quoi! Vous osez nous menacer? Vous connaissez pourtant le climat de Klinu-Luns! Quant aux émanations des feuilles…


  —Ce qui est bon pour nos clients le sera aussi pour vous: juste retour des choses! Enfin, réfléchissez un peu! N’en avez-vous pas assez de la contrebande? Tôt ou tard, les Ekhonides finiront par repérer nos nefs. Vous rappellerai-je qu’ils ne sont pas particulièrement tendres envers les irréguliers?


  Tako écoutait de toutes ses oreilles. L’idée du lieutenant Hasting de gagner à la cause du Stellarque cette bande d’estimables forbans valait son pesant d’or.


  Une demi-heure plus tard, la discussion s’achevait, après un ultimatum du Passeur à la voix de basse. La parole d’honneur de Hasting lui suffisait; il acceptait le marché.


  Tako en savait assez. Il surgit devant la camionnette, garée dans une rue déserte d’un faubourg d’Ent-Than. Rhodan et ses deux compagnons l’attendaient. Quand il eut terminé son rapport, un sourire passa dans les yeux gris du Stellarque.


  —Lorsque la police découvrira cette cargaison de vêtements neufs, d’ici à quelques jours, sans doute soupçonnera-t-elle à qui ils étaient destinés. Mais nous nous en moquons, n’est-ce pas?


  Envoyée par le général Sutokk, une escouade arkonide se présenta au bureau central de la Défense d’Ent-Than. Egg-Or prit son temps. Par intercom, il ordonna que le Terrien Clyde Ostal lui fût amené.


  Toujours flanqué de deux robots, le major entra. Le visage blême de l’Ekhonide ne présageait rien de bon.


  À ce moment, un écran s’éclaira. Exwin, chargé de la sécurité dans le secteur de l’astroport, appelait.


  —Chef! Le groupe de Terriens recherché vient d’être aperçu sur une piste en bordure du terrain, quittant une chaloupe des Passeurs. Nous ne savons pas s’ils ont embarqué à bord d’une autre nef ou pris des aérotaxis; notre agent, qui observait la scène, n’a pu en voir davantage: il a été assommé par un inconnu. J’ai immédiatement…


  Exwin s’interrompit soudain, tandis qu’Ostal réfléchissait fiévreusement: comment ses hommes étaient-ils parvenus, non seulement à prendre contact avec des Marchands galactiques, mais encore à les persuader de mettre une chaloupe à leur disposition?


  —Chef, reprenait Exwin, le général Sutokk est au courant, lui aussi. Il fait en ce moment donner la chasse aux fugitifs. Il exige que je décrète le blocus: interdiction de décoller pour tous les navires pour une durée indéterminée. Si je refuse, il menace d’intervenir avec son escadre.


  —Inclinez-vous, Exwin, décida Egg-Or. Mais s’il vous donne d’autres ordres, ne les exécutez qu’après m’en avoir rendu compte. Terminé.


  Egg-Or parut se souvenir de la présence de Clyde Ostal, et renvoya les deux robots de combat.


  —Prenez place, Terrien.


  Le major s’interrogeait, incertain: quelles étaient les motivations de cet Egg-Or? Réprouvait-il, pour des raisons purement humanitaires, l’emploi du psychodélieur? Ou bien, supportant mal la dictature du Régent, lui opposait-il une résistance qui–il était assez avisé pour le savoir–ne pouvait être que passive dans l’état actuel des choses?


  L’Ekhonide allait peut-être lui préciser ses intentions, mais Exwin appelait de nouveau.


  —Chef! Des soldats du général Sutokk se sont emparés des Terriens; ils se sont rendus sans combat.


  —Où?


  —Dans l’immeuble du comptoir des «Petits Passeurs Réunis», au nord de la ville. Je vous tiens au courant, dès que j’en saurai davantage.


  Egg-Or eut un geste de lassitude. Au point où ils en étaient… Lentement, une pensée étrangère s’insinuait dans son cerveau, mais il ne s’en apercevait pas.


  —Terrien, dit-il en se levant, il est inutile d’ignorer plus longtemps les ordres du Régent. Le général vous fera sous peu avouer vos secrets, à vous et à vos hommes. De toute façon, Arkonis connaît déjà les coordonnées galactiques de votre planète. Vous avez eu beau tenter de les effacer des banques mémorielles de votre Tigre, nous avons pourtant pu les reconstituer. Nous savons désormais où se trouve la Terre.


  »Je voudrais toutefois vous poser une dernière question, par curiosité personnelle: votre Perry Rhodan se proposait-il, oui ou non, de nous tendre un piège, avec cette fausse manœuvre de votre cargo?»


  Ostal haussa les épaules.


  —Egg-Or, mon Tigre n’est qu’un brave petit esquif, et non un croiseur-cuirassé de la Royale. Vous voyez vraiment des mystères partout, bien à tort. Je voulais me rendre à Goszul, j’ai réémergé à Ekhas: la belle affaire! Vos propres nefs ne s’égarent-elles jamais dans l’hyperespace?


  Le visage d’Egg-Or se détendit soudain.


  —Certes! Nous sommes tous à la merci d’une défaillance du matériel. J’en suis maintenant convaincu. Votre détention n’a donc aucune raison d’être. Je donne les ordres nécessaires pour que l’on vous laisse passer. Vous êtes libre, Terrien. Si vous revenez jamais dans ces parages, je serai très heureux de vous revoir et de reprendre cet intéressant entretien…


  Ostal ne s’étonna même pas de ce revirement: un des mutants devait être à l’œuvre. À peine se retrouvait-il dans la rue, qu’un Passeur, de stature inhabituellement médiocre, le frôla.


  —Major Ostal, souffla-t-il, troisième rue à droite. Juste après le coin.


  Et il se perdit dans la foule.


  CHAPITREXVIII


  Le général Sutokk avait réuni son état-major. Le télécom apportait une nouvelle après l’autre, venant pour la plupart du comptoir des «Petits Passeurs Réunis». Il s’agissait là de Marchands galactiques appartenant à des clans sans importance, qui s’étaient groupés pour réduire leurs frais. Chacun d’eux ne comptait guère; en bloc, ils constituaient pourtant un facteur commercial qui n’était pas à dédaigner.


  Son officier d’ordonnance le rappelait justement à Sutokk.


  —Général, ne vaudrait-il pas mieux étouffer l’affaire? N’oubliez pas que les Services de la défense arkonides ont foulé aux pieds tous les tabous de la hiérarchie des Passeurs en désignant MabdanIII avant MabdanII. Que le bruit s’en répande, et nous jetterons bien des clans dans les bras de Rhodan… Ses agents s’emploient un peu partout à déconsidérer le Régent: ce sera porter là de l’eau à leur moulin. Inutile d’indisposer davantage encore les Marchands galactiques… Feignons d’admettre qu’un malheureux hasard, seul, a conduit les fugitifs dans cet immeuble, et que les Petits Passeurs sont donc étrangers à l’affaire. Nous apprendrons tout de même la vérité dès que l’équipage du Tigre aura été soumis au psychodélieur.


  Le général finit par admettre le bien-fondé de ce raisonnement. Un peu de diplomatie leur épargnerait en effet bien des désagréments.


  —Soit! (Il revint au télécom.) Faites immédiatement conduire les Terriens à mon quartier général. Quoi? Vous adjoindre des robots de combat? Inutile! Vous êtes cinquante et bien armés, cela suffit pour tenir en respect une trentaine de prisonniers! Eh bien! Hâtez-vous! Je vous attends.


  Le sentiment de triomphe que Sutokk aurait dû éprouver à l’annonce de la capture des fugitifs était tempéré par une vague inquiétude. Que cachait réellement cette fausse manœuvre du cargo? Les coordonnées de la Terre, enfin découvertes, étaient-elles bien exactes? Il s’en était ouvert à ses techniciens; ceux-ci, une heure plus tôt, avaient confirmé ses craintes:


  —Général, certains chiffres semblent en effet sujets à caution. Nous nous sommes reportés à l’Index astronautique arkonide: les coordonnées obtenues sont celles d’un système solaire catalogué depuis longtemps, et inhabité.


  —Vous vous trompez peut-être. Le Régent vérifiera.


  Pour l’instant, la question était secondaire. Il allait lui-même interroger ces maudits Terriens et leur ferait cracher la vérité.


  Autour du comptoir des «Petits Passeurs Réunis», la troupe barrait les rues. La circulation s’arrêta, l’embouteillage tournant vite au chaos. Les hommes de Sutokk furent couverts d’injures par des conducteurs irascibles.


  Les plus proches d’entre eux virent enfin sortir du bâtiment la trentaine de Terriens dont le signalement, depuis la veille, était diffusé sur les ondes et qui avait réussi ce tour de force de s’évader d’une prison dont personne ne s’était encore jamais évadé.


  Nul ne prêta attention à deux Marchands galactiques perdus dans la foule au voisinage du comptoir. Ils n’échangeaient pas un mot, se contentant de regarder. Trois véhicules blindés s’arrêtèrent devant le portail; encadrés de soldats armés jusqu’aux dents, les Terriens y montèrent. Peu après, un officier annonçait, dans son émetteur-récepteur portatif:


  —Opération terminée. Dans une demi-heure, nous serons au quartier général.


  Les soldats bloquant les rues se dispersèrent; le trafic reprit ses droits; les trois voitures partirent en direction de l’astroport.


  Les deux Passeurs silencieux entrèrent sous le premier porche qui se présenta. Le plus grand saisit le plus petit à bras-le-corps; l’air brasilla; le couloir fut soudain vide.


  Peu après, une petite camionnette roulait au ralenti dans une rue voisine du quartier général des Arkonides. Quatre Passeurs se trouvaient à bord et un Terrien: le major Clyde Ostal.


  Tous attendaient le convoi amenant l’équipage du Tigre.


  —Ils arrivent! annonça Lloyd. Tout va bien.


  Les trois véhicules doublèrent la camionnette, mais, au lieu de tourner en direction du quartier général, continuèrent tout droit.


  Le Stellarque, au volant, força l’allure, se maintenant dans le sillage des voitures militaires qui, fonçant maintenant à un train d’enfer, piquaient vers un petit navire ekhonide, que son équipage, comme un seul homme, venait justement de quitter, ne semblant trouver rien d’anormal à abandonner son bord, alors que les blocs-propulsion chauffaient déjà pour l’appareillage.


  Les trois voitures s’arrêtèrent au pied de l’échelle de coupée; les soldats ouvrirent les portes et regardèrent tranquillement les Terriens embarquer, bientôt rejoints par les cinq occupants d’une camionnette à laquelle ils n’attachèrent aucune attention.


  À ce moment, l’officier annonçait dans son émetteur-récepteur:


  —Le convoi va atteindre le quartier général; nous y serons dans cinq minutes.


  Une voix furieuse hurla dans l’émetteur:


  —Qu’est-ce que vous racontez là, Thur-Gès? Que faites-vous sur cette piste de l’astroport auprès de ce cargo? Répondez!


  Thur-Gès, officier bien noté et discipliné des forces astronavales du Régent d’Arkonis, répéta fermement:


  —Le convoi approche du quartier général. Nous y serons dans…


  Un nouveau beuglement de rage l’interrompit.


  —Alerte! Alerte générale! Toute l’escadre parée à appareiller!


  Le dernier Terrien du groupe–c’était le sergent Fip–l’entendit encore comme il refermait la porte du sas; l’échelle remonta automatiquement. Perry Rhodan, Clyde Ostal et ses trente-deux hommes sur les talons, galopaient déjà vers le poste central.


  Chaque seconde était précieuse; ils n’avaient que bien peu d’avance sur les Arkonides. De combien de croiseurs disposaient ceux-ci? Rhodan n’eut qu’à se mettre aux commandes. Ishibashi s’était surpassé: les marins ekhonides, avant de quitter leur bord, avaient tout mis en état pour l’appareillage.


  Le cargo monta en chandelle, dans le grondement des blocs-propulsion malmenés. L’usure précoce du matériel n’était pas, de toute évidence, pour préoccuper Rhodan.


  Ce dernier appela la salle des transmissions. Quelques hommes s’y trouvaient déjà.


  —Message au Lotus. Vous y êtes?


  —Nous y sommes, commandant!


  La voix du radio vibrait d’allégresse.


  —Émettez «Mercant», trois fois de suite. Inutile de coder. Avant que les autres aient le temps de comprendre, le Lotus nous aura déjà rejoints.


  L’un des hommes qui surveillaient les détecteurs annonça:


  —Un croiseur arkonide fait savoir qu’il met le cap sur Ekhas. Ses coordonnées…


  Des chiffres suivirent.


  —Je l’ai! intervint Ishibashi, s’employant déjà à prendre le commandant arkonide sous son emprise, comme l’avaient été précédemment les cinquante soldats du convoi et l’équipage du cargo.


  Dix minutes plus tard, le général Sutokk s’étranglait à nouveau de rage lorsque son croiseur, sans raison apparente, changea de cap et s’éloigna vers le large, interrompant la poursuite commencée.


  —Ils sont tous devenus fous! clama-t-il, hors de lui.


  Le cargo avait quitté les hautes couches de l’atmosphère. Rhodan poussait à fond les blocs-propulsion. Dès que l’escadre encore à terre aurait décollé, c’en serait fait d’eux. Kitai ne pouvait influencer tous les commandants à la fois.


  Tous les intercoms étaient branchés. Rhodan appela:


  —Fellmer?


  —La chaloupe est parée, commandant!


  —Rhodan à tous: quittez vos postes et rendez-vous sur le pontB. Vous y trouverez une chaloupe dans une soute. Vous y embarquerez. Pas une minute à perdre!


  Un dernier message arriva de la salle des transmissions:


  —La flotte arkonide appareille, commandant!


  Il jeta un coup d’œil à sa montre; ils avaient douze minutes d’avance. Si le Lotus avait bien capté leur message, une transition suffirait à l’amener dans les parages, dans cinq ou six minutes. Grâce à son absorbeur, ils passeraient inaperçus.


  —Allez retrouver les autres, Ostal. Je suffis seul à la manœuvre. Je vous rejoins et piloterai la chaloupe. À tout de suite, major, vous avez fait du bon travail.


  Ostal courut vers le pontB. Le compliment le mettait mal à l’aise. Pour avoir pris le temps de le féliciter en un pareil moment, le Stellarque supposait-il qu’il n’en aurait ensuite plus jamais l’occasion?


  Mais Rhodan avait bien d’autres problèmes en tête. Le cargo fonçait dans l’espace, forçant la vitesse au mépris de toutes les règles de sécurité. Et pourtant, comparé aux croiseurs d’Arkonis, il allait d’un train d’escargot…


  Mais peut-être pourrait-il abuser ses poursuivants. Ce serait dangereux, certes, mais au point où ils en étaient… D’un geste sûr, il manœuvra successivement plusieurs leviers.


  Trois minutes plus tard, le convertisseur sautait. L’explosion entraîna celle d’une demi-douzaine d’accumulateurs; l’énergie libérée fit le reste, transformant le navire en brasier atomique.


  Rhodan courait déjà de toutes ses forces vers le pontB. Il ne lui restait que deux ou trois minutes avant l’anéantissement du cargo: un délai bien court. Mais il n’avait pas le choix.


  Le sas intérieur de la soute se ferma avec un grondement sourd; la porte extérieure commença de s’ouvrir, lentement, beaucoup trop lentement.


  Elle n’était encore qu’au tiers de sa course; Rhodan ne pouvait plus attendre. Il lança la chaloupe qui passa de justesse entre les battants de métal.


  Ils étaient maintenant dans l’espace; à tribord, le soleil jaune de Naral flamboyait; derrière eux, la flotte arkonide leur donnait la chasse.


  Une fois encore, Rhodan poussait les blocs-propulsion aux extrêmes limites de leurs possibilités. La chaloupe n’avait pourtant pas tout à fait quitté la zone dangereuse lorsque le cargo ekhonide s’épanouit en nova.


  Le général Sutokk put jouir du spectacle, retransmis par la station-relais d’un de ses croiseurs. Un sourire satisfait éclaira son visage, vite remplacé par une expression de regret.


  —Maintenant, nous ne saurons plus jamais avec quel clan s’étaient abouchés ces Terriens. Peu importe, d’ailleurs. Il suffira, dans mon rapport au Régent, de mentionner la disparition de cet équipage, sans entrer dans les détails.


  Ruminant ces pensées, Sutokk n’écoutait que d’une oreille et ne réagit pas tout de suite à la nouvelle que des navires venaient de quitter l’astroport d’Ent-Than. Exwin, jugeant en effet la poursuite terminée, avait rapporté l’ordre de blocus. Plusieurs navires appareillèrent sans attendre; le Mab-I était du nombre.


  Le général piqua une nouvelle crise de colère. Mais le Mab-I était déjà loin, sur les routes de l’hyperespace.


  Il se calma un peu en songeant qu’il lui restait au moins un dernier prisonnier: le capitaine du Tigre.


  Comment se faisait-il, d’ailleurs, qu’il ne fût pas encore là?


  —Appelez-moi Egg-Or, aboya-t-il.


  Aux explications de l’Ekhonide, la fureur du général s’enfla de plus belle.


  —Êtes-vous fou, Egg-Or? Vous et toute cette planète! Quoi! Vous m’avez envoyé ce capitaine tout seul, sans personne pour le surveiller? Pas un robot, pas un garde? Oh! c’en est trop!…


  Le Lotus refit surface, inaperçu, dans le système de Naral, embarqua dans ses soutes une chaloupe où s’entassaient trente-sept hommes et disparût en direction de SolIII. Une fois de plus, l’absorbeur construit par les Swoons avait fonctionné à merveille.


  Plusieurs jours s’écoulèrent. Les croiseurs d’Arkonis n’occupèrent pas en force l’astroport de Terrania, ainsi que Rhodan l’avait redouté. Le Régent s’égarait donc sur une fausse piste.


  Il ne commit pas, toutefois, la faute de le sous-estimer. Sous peu toutes les escadres de l’empire solaire seraient équipées d’absorbeurs. Ce répit, certes, ne serait que de courte durée. Mais chaque jour gagné n’était-il pas précieux? Le temps travaillait pour la Terre.


  L’intercom bourdonna sur le bureau du Stellarque: le major Ostal se faisait annoncer.


  —Commandant, dit-il, le professeur Manoli vient de m’apprendre la mort de MabdanIII, des suites de sa mise forcée sous hypnose par les Arkonides; il n’y avait plus rien à faire pour le sauver.


  —Et le patriarche? Dort-il toujours?


  Le large visage du major s’éclaira d’un sourire.


  —C’est à son sujet que je vous ai demandé audience, commandant. MabdanI attend dans l’antichambre: bon pied, bon œil et frais comme un gardon. Il voudrait vous exprimer sa reconnaissance de l’avoir sauvé.


  —Envoyez-le-moi, Ostal. Vous rappellerez aussi au maréchal Mercant–je ne pense d’ailleurs pas que ce soit nécessaire, car il n’oublie jamais rien!–de faire verser à qui de droit la somme promise par le lieutenant Hasting. Nous serons peut-être un jour bien contents de pouvoir compter sur l’aide de ces honnêtes contrebandiers d’Ekhas!
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